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« Il  est  vnii  (jtie  cliacmi  ne  pourra  pas  aller 
clans  la  pralitiue  aussi  loin  (pic  nos  penscies 
vont,  sur  le  papier;  niais  enlin  lorscpi’on  ne 
l»ourra  pas  aller  juscju’à  la  perfeclion.  Il  ne 
sera  [las  inulile  de  l’avoir  onnnue  el  de  s êlre 
elTorcé  d'y  alleindre  ; c’esl  le  meilleur  moyen 
d'en  apiiroclier.  » 

^ l'ÉNKI,0>'. 


l'AlilS 

C.  STEiMlKIl.,  KIlITKlIt 

•2,  ilUK  casi.mih-I)i;kavi(;.m:-{)® 


!()()■>. 


'j 


4 


M.  Li  -: 


IMiÜFKSSElMi  l'OUUNlHIi 


MKUECIN  DK  l’iiÔPITAL  SAIM'-DOUIS 
M E M B H E DE  I,  ’ A C A D É M I E DE  M É D E C.  I N E 
COMMANDEUR  DE  UA  LÉGION  d’iIONNEUR 


One  mon  Maître  daigne  accepter  cette 
dédicace  comme  un  très  respectueux 
liommage,  comme  un  gage  du  sou- 
venir ému  que  je  garderai  de  sa  bonté, 
comme  un  témoignage  de  ma  gratitude. 


M.  LE  PROFESSEUH  LANDOUZY 


MÉDECIN  DES  HOPITAUX 

MEMBRE  DE  L ’ A C A D É M 1 E DE  MÉDECINE 
OKEICIER  DE  LA  LÉGION  D’iIONNEUR 


Hommage  respectueux  et  reconnaissant. 
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A M.  LE  DOCTE  U (LVUCHEK 


MÉDECIN  DE  L’iIÔPITAL  SAINT-ANTOINE 
PROFESSEUR  AGRÉGÉ  DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 


Témoignage  de  mes  sentiments  respec- 
tueux et  de  ma  gratitude  pour  les 
conseils  et  les  encouragements  qui 
m’ont  été  prodigués. 


A MONSIEUR  BRTEUX 


En  témoignage  de  ma  respectueuse 
admiration. 
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ÉTllDE  Smi  W l'üOI’IIÏLAXIE  DE  LA  SÏI'IIILIS 


INTHODUCTlOxX 


I^a  syj)liilis  a (l(\]à  fail  r<)l)j(‘l  do  bioii  dos  li’avaiix. 

Ces  Iravaiix  oui  lY'volo  los  maiiifostalioiis  multiples  do  colle  enne- 
mie do  l'individn  ol  <1(‘  la  i-ac(‘ (d  ainsi  elle  (‘sl  apj)ai‘ne  [)lns  lei‘ril)l(\ 
à mosiire  (jiron  l’a  mieux  conniuA  el,  (jika  s’osI,  imj)osoo  la  néca'ssité 
d’y  rallaolior  d(*s  alleclions  incnrablos,  jns(jn(‘-là  considéivos  comme 
disi  inclos. 

Mais  do  cos  Iravaux,  si  j)iéci(Mix  poiii*  l(‘s  modc'cins,  bien  peu  son! 
à la  portée  dn  public;  il  importe,  C(‘p(‘ndanl,  à riieiiro  oii  le  péril 
apparaît  si  g’rand,  (puî  l’on  s'adresse  à tons  l(‘s  inléi‘(‘ssés,  (‘'esl-à- 
dir(‘  à tous  les  Inimains,  j)nis(jiraiicnn  d(“  c(mix  (pii  sont  indemnes 
aujourd’hui  no  p(‘iil  être  sur  d(‘  n'élre  pas  t‘ra|)})é  d(‘main. 

De  grands  éciavains,  obs(Mvanl  la  vi(‘,  médilanl  ju'orondémenl 
sur  ses  réalités,  plus  j)oi^uaut(‘s  (pi(‘  u'imjioidc'  (pielb'  liclion,  ont 
vu  combi(‘n  d’émes  ont  soulïerl  du  fait  d('  la  lar(‘  pbysicpie  el,  en 
des  pages  sublinu's,  ils  ont  dit  ces  soiiIlVaïua^s. 

. Celle  phalange  d(^  vaillants  (jui  s'bonor(‘  d(‘s  noms  d('  Ib'ieiix,  de 
Tolslüï,  de  îMiclud  Coi’day,  a montré  (pu»,  ménu'  de  nos  jours,  on 
peul,  faisanl  œuvi'O  tl’arl,  travailler  tout  ens(*mbl<‘  pour  b'  beau,  1(‘ 
bien  el  le  vrai. 

El  ceux  ([ui  n’avai(‘nl  jui  entendre  noliv,  langage  savant  ont  com- 
pris ces  vérilés  dites  par  un  artiste  cpii  a su  émouvoir  le  co'ur  (Ui 
même  lemps  (iu'il  jelail  la  lumièiv  dans  resj)i*il. 


Monti-ei-  le  mal  n’esl  pas  loui,  il  faut  iu(li({uerlc  remède  ; la  Lâche 
a été  accomplie  jusqu’au  bout;  ceux({ui  nous  ont  émus  par  la  pein- 
lure  de  nos  misères  nous  ont  aussi  moidré  combien  la  réforme  de 
nos  imeurs  serait  piiissanle  conlre  le  péril  immense. 

Or,  ces  réformes  conlrarient  bien  des  idées  reçues,  et  beaucoiq), 
(pii  ne  sont  pas  foncièrement  mauvais,  mais  (pii  ont  jieineà  se  dé^a- 
i^er  tles  anciens  errements,  soulèvent  des  objections. 

La  continence  jus([u'au  mariag'e,'(piel  lieau  rêve,  s’est-on  ^écrié, 
mais  la  réalisation  en  est  impossible. 

Elle  est  si  jxm  dans  nos  mœurs  ({ue,  parmi  les  très  rares  conti- 
nents, il  n’en  est  guère  qui  oseraient  l’avouer,  de  crainte  d’être 
couverts  de  lidicule  et  regardés  comme  des  êtres  anormaux. 

Ne  voit-on  pas  les  jeuiH's  biles,  elles-mêmes,  qui  pourtant  souf- 
friront, au  bmdemain  du  mariag{‘,  dans  bmrs  cœurs  d’épouses  et 
dans  leurs  c(jeiirs  de  mères,  de  ces  taules  de  j(‘unesse,  proclamer 
(]u’elles  ne  voudraienl  pas  d’un  époux  (pii  n’aurait  point  eu  de  maî- 
tress(‘s. 

.le  dois  avouer  ipu^  j’ai  comiii  des  heures  d’anxiété  poignante  et 
je  sais  (pie  d’aulres  ont  soiilbu’t  comme  moi. 

Le  doule,  l’alfreiix  doiib'  étreini  noire  jeunesse*. 

(^.e  ([u’on  appelle  la  vie*  de*  plaisir  vient  nous  tenter  avec  l’ajipro- 
bation,  rencouragemenl  de  la  seiciété,  mais  neius  apercevons  les 
dangers  ; 

Si  nous  pouvons,  sans  dégoût,  changer  chaepie  jeiiir  l’objet  de 
nos  amours,  le  fléau  nous  guette. 

Si,  plus  tendres,  plus  amoureux  vraiment,  nous  ne  pouvons  souf- 
Irir  ce  commere-e*  inqmr  ; si  nous  ne  pouvons  séparer  l’être  moral 
de  l’êlre  physiejiie,  si  nous  voulons,  en  un  mot,  le  véritable  amour, 
notre  santé  jieiit  être  sauvegardée  ; mais  alors  pourrons-nous,  sans 
souftrir  alïreusemenl , renoncer  à ces  premières  amours? 

Et  si,  chose  plus  grave,  ces  amours  sont  fécondes,  nous  faudra-' 
t-il  loyalement  éjiouser  la  mère  de  notre  enfant,  quelle  cpie  soit  la 
dilïérence  de  situation  sociale?  Ouel  scandale  ! 

Nous  laiidra-l-il  lâchement  abandonner  la  mère  et  l’enfant  au 
ris(pie  de  m;  jiouvoir  jamais  chasser  le  remords  ? 

Sj,  elï rayés  par  ces  deux  ris(|ues,  nous  nous  résignons  à attendre 
1 heure  oii  nous  pourrons  librement  aimer,  n’y  a-t-il  pas  danger 


— li) 


eiKîore?  Cel  élut  esl-il  |)hysiol()^i({'ic,  c()!Hj)alil)le  avec  une  virililé 
iiianifesle,  avec  une  sanlé  l'é^ulière,  voice  meme  avec  un  cei'veau 


sain  . 


(VesI  j)()uc  avoir  connu  (‘es  heures  (ranf»-oisse  (|ue  j(;  veux  essayer 
(le  faire  la  lumi(‘re  sur  ce  point,  bien  (jue  je  ne  traile  pas  parlicu- 
lit'remenl  de  la  conlinence,  mais  des  divers  moyens  pro[)liylacli(pies 
de  la  sy[)hilis. 

Incidemment,  celle  élude  prophyla(,‘li(pie  nraim'me  à éludier  la 
(juestion  de  la  conlinence,  je  le  ferai  sans  idée  jirécoin-ue,  heureux, 
si  je  puis  éviter  à ceux  (pii  me  suivroni,  le  doute  (pii  m’a  laid  lour- 
inenlé.  La  (pieslion  a de  (pioi  lenler  ceux  ([ui  s'idlorcenl  de  lut  1er 
contre  la  syjihilis  ; car,  si  on  ne  peut  espéi'er  (pie  la  démonslralion 
de  la  jiossihililé  de  la  conlinence,  pour  des  hommes  iiarfailement 
constitués,  fera  tous  les  jeunes  j^ens  continents,  on  doit  cependant 
reconnaître  (jue  heaucoup,  (pii  s’ex|)()saient  au  danger  simptement 
jiarce  (pi’ils  se  croyaient  ohli^'-és  d’affirmer  ainsi  leur  viiâlité,  seront 
sauvés. 

Les  littérateurs  ont  droit  à toute  notre  ^raliliide  pour  le  précieux 
secours  (pi’ils  nous  ajiportenl.  Ils  jieuvent,  en  charmant  le  piihlic, 
attirer  son  allenlion  sur  ces  débats  scient ifiipies  et  le  disposeï’ à nous 
écouter,  mais  ils  ne  jieuvent  convaincre,  il  faut  jionr  cela  (jue  nous 
apjiorlioiis  les  preuves  de  ce  (pi’ils  avancent. 

Artistes  et  .savants  doivent  s’unir  pour  une  (euvre  commune. 

.Je  vais  essayer,  dans  ce  modeste  travail,  d'appoiier  l'ajiimi  scien- 
liri([ue  aux  écrivains  (jiii  ont  signalé  le  dani'er  des  maladies  véné- 
riennes el  in(li([uer  les  moyens  moraux  d’y  remédier.  Mais,  (juehpie 
imporlance  (pie  le  médecin  allrihiie  à la  réforme  de  nos  nueurs,  il 
doit  reconnaître  (pi’on  ne  peut  la  réaliser  en  un  jour,  ni  même  la 
réaliser  comjilèlement,  el  (pi'il  convient  d’examiner  par  (piels  antres 
moyens  il  faut  lutter  contre  la  syphilis. 

(VesI  ainsi  (jn’après  un  court  exjiosé  du  péril,  je  passerai  en  revue 
les  reim'nles  dont,  nous  disposons. 

('.eux  (pii  connaisseni  le  siijel  (pie  je  Iraile  seront  frappés  de  la 
(lis[)r()p()rlion  (pii  existe  entre  son  immensité  el  mon  modeste  tra- 
vail ; il  faudrait  pour  le  bien  traiter  une  vie  d’homme  el  de  ^ros 
volumes,  et  je  ne  puis  faire  (pi’un  sommaire. 

Ayant  eu  le  lionhenr  d’entendre  mon  maître,  M.  le  jirofessenr 


V 


l’oiirnier,  parler  du  danger  avec  lanl  d’élocjnence,  je  me  suis  pas- 
sionné, comme  lui,  pour  celle  (pieslion  qu’il  sail  rendre  si  émou- 
vante, el  j’ai  voulu,  suivanl  son  exemple,  travailler  au  triomphe  de 
la  prophylaxie.  Qu’il  me  soit  pardonné  si  j’ai  entrepris  un  travail 
au-dessus  de  mes  forces. 


PUKMIÈllE  PAHTIK 

LE  PÉRIL 


CHAIMTI\K  PREMIER 


La  Syphilis.  — Ses  origines. 


I.;»  syphilis  osl  une  maladie  spécilapu^  do  caraclôro  iidoclioux, 
cxclusivomont  pi-opi'c  à rosj)oco  hiiinaino,  im|)()rléo  djuis  roi-pla- 
nisme par  cüidap-ionou  j)ar  liérédilé,  cliroiiiipK' (révolidion  ol  indé- 
finie comme  duréi»,  (‘ssenliellmnenl  inlerndllmde  comme  maniles- 
lalions,  et  consliluée  par  une  innomljralile  série  de  symplomes  on 
de  lésions  ijui  peuvent,  sous  des  formes  mdurellemeni  très  diver.<(‘s 
et  nalurelhmient  aussi  très  variîdjl(*s  comm(‘  p-ravité,  intéresser  tous 
1(‘S  systèmes  de  l'économie.  Telle  (‘st  la  détinilion  ipie  donne  M.  h* 
|)rofesseur  Eournim-  dans  son  imjiorlanl  li-ailé  de  la  sy|)ldlis. 

Il  nous  semhle  ipie  jamais  on  n'im  pouri-a  donner  de  meilltmri* 
tant  elle  est  jii'écise  et  complèl(‘. 

l)'ou  vient  la  syjilulis?  A (jmdh*  épo(pn‘  fil-(dl(‘,  pour  la  premièri* 
fois,  son  apjiarition  dans  1(‘  monde?  Omvslions  ipii  soulevèi-enf  bien 
des  débats  à travers  l(“S  siècles  (jui  suivii*enl  la  pi-ande  épidémii* 
(pii  sévit  sur  rEuro|H‘,  au  inoymi  épe. 

Deux  camps  ont  subsisté  jusipi'à  nos  jours  ; run  dét'end  l'oi-ipine 
anticpie,  rautre  ^oripim^  américaine  admise  par  pres(|ue  tous  cmix 
(pd  pensent  cpie  la  syphilis  était  inconiuK'  avant  Tépidémie  du 
XV®  siècle. 


R AO U LT. 
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Astruc  (i)  fîg-ure  au  premier  rang  parmi  ceux  que  rallie  cette 
opinion  ; il  s’appuie  sur  le  silence  des  médecins,  des  historiens  et 
des  poètes,  en  taisant  remarquer  que  ceux-ci  n’auraient  pu  s’empê- 
cher de  railler  les  débauchés  tant  sur  la  nature  que  sur  la  cause 
d’une  maladie  qu’ils  se  seraient  attirée  par  dissolution. 

Nous  verrons  ses  contradicteurs  invoquer,  précisément,  le  témoi- 
gnag-e  des  écrivains  de  l’antiquité,  pour  le  combattre. 

Astruc  s'appuie,  en  second  lieu,  sur  ce  fait,  que  la  syphilis  n’avait 
pas  de  nom  universellement  admis  avant  que  Fracastor  ne  l’eût  si 
heureusement  baptisée  ; ce  fait  est  incontestable. 

Enfin,  il  nie  que  la  Bible,  que  l’on  avait  fouillée  pour  y décou- 
vrir des  exemples  de  syphilis,  en  fournisse  vraiment. 

Pour  lui,  la  maladie  de  David,  si  souvent  citée  comme  une  mani- 
festation de  la  vérole,  doit  être  prise  au  sens  figuré  ; le  Roi-Pro- 
phéte  se  [)laint  non  de  douleiu's  de  corps,  mais  de  douleurs  de  l’ûme 
causées  par  le  péché.  Il  faut  reconnaître  qu’étant  donné  le  langage 
poéli([ue  des  livres  saints  [et  hmr  [caractère  religieux,  cela  se  peut 
entendre  ainsi. 

Astruc  ne  saurait  laisser  passer,  sans  le  signalera  notre  attention, 
l’étonnement  des  médecins  du  moyen  Age  à la  vue  de  cette  mala- 
die terrible  que  tous  considérèrent  comme  nouvelle. 

Constatation  de  grande  im|)orlance,  car  on  ne  peut  mettre  en 
doute  la  valeur  de  ces  savants  auxquels  nous  devons  rendre  l’hom- 
mage (pi'ils  méritent. 

Jean  de  Vigo,  médecin  du  pape  Jules  II,  a parfaitement  raison 
de  nous  rappeler  ce  devoir  dans  la  lettre  d’oulre-tombe  qu’écrivit, 
sous  son  inspiration,  M.  le  professeur  Fournier.  Grâce  à l’élégante 
traduction  qui  met  leurs  œuvres  à notre  portée,  nous  pouvons  voir 
que  si  ces  anciens  syphiliographes  n’avaient  pas  décrit  longuement 
toutes  les  manifestations  de  la  syphilis,  ils  les  connaissaient  cepen- 
dant. 

Ils  la  distinguaient  des  autres  maladies  vénériennes. 

Ils  savaient  que  le  chancre  succède  souvent  au  coït.  Ils  connais- 
saient les  caractères  de  son  induration  ; l’intervalle  de  six  semaines 


(i)  Asrnuc,  Traité  des  maladies  vénériennes.  Traduit  du  latin  par  Jault. 
Paris,  1743-1777. 
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la  seconde  incubation,  comme  Ton  dit,  ([ui  s’écoule  entre  l’accidenl 
initial  et  les  accidents  secondaires.  Les  douleurs  nocturnes,  les 
gommes  n<i  leur  avaient  pas  écha[)pé  ; ils  avaient  institué  le  traite- 
ment mercuriel  par  les  frictions,  d’une  action  si  puissante. 

.Iac({iies  de  Béthencourt,  dans  son  nouveau  carême  de  jiénitence, 
j)aru  en  1527,  dit  (pie  le  mal  est  contagieux,  ({u’il  est  le  plus 
souvent  d'origine  vénérienne,  mais  (jii’il  peut  reconnaître  jiour  cause: 
« tout  contact,  meme  un  contact  })udique  et  chasl(‘  >>,  (pie  cela  se 
voit  surtout  chez  les  enfants,  mais  <pie  des  gens  d'une  vertu  éjirou- 
vée  contractèrent  la  contagion  en  allant  visiter  des  malades.  11 
signale  l'hérédité.  11  dit  que  le  jiremier  jihénomène  se  montre  tou- 
jours au  lieu  même  où  cette  contagion  s’est  exercée,  puis  il  montre 
comment,  ultérieurement,  consécutivement,  le  mal  vénérien  devient 
une  diathèse  se  révélant  [)ar  des  éiaiptions,  des  tumeurs,  des  ulcères 
et  des  douleure  ; enfin  il  déciât  le  tertiarisme  dans  les  accidents  qui 
se  firodui.sent,  après  un  temps  assez  long,  lorsipie  la  maladie  a 
vieilli  : lésions  des  os,  du  cerveau,  du  foie,  des  fosses  nasales,  du 
larynx,  cachexie  (1). 

Comment  croire  que  ces  auteurs  si  savants,  si  bons  observateurs, 
aient  pu  ignorer  l’évolution  de  la  syphilis  tà  travers  les  Ages  et  s’en 
monirer  si  surpiâs,  si  vraiment  elle  n’était  pas  inconnue  avant  leur 
lemj)s.  .lacipies  de  Béthencourl,  (pii  nous  dit  (jue  le  mal  complail 
en  Fi-ance  un  nombre  infini  de  victimes,  au  jioint  d’y  êti'e  plus  fré- 
(pienl  à lui  seul  (pie  toutes  les  autres  maladies  réunies,  croyait  fer- 
mement que  l’origine  de,  ce  mal  ne  remontait  pas  à jilus  de  trente 
ans,  et  son  témoignage  s'ajoute  à celui  des  écrivains  les  plus  éru- 
dits et  les  plus  autorisés  de  la  même  éjxxpie.  Ce  témoignage  est  très 
ékxpient. 

IMusieurs  thèses  ont  été  soutenues  à la  l’acuité  sur  les  origines  de 
la  syphilis,  les  auteurs  sont  toujours  divisés  en  deux  camps. 

Delzenne  (2)  pense  (jue  les>li-avaux  de  son  temps  ont  consacré 
d’une  façon  définitive  l’idée  d’Asl rue  ; d’après  lui,  toutes  les  descrip- 


(1)  Ces  i)agcs  sont,  loul  ciilièrcs,  cinpriinlécs  à M.  le  professeur  Fournier, 
et  nous  lui  deinandous  ici  la  permission  de  lui  faire  encore  tle  nombreux 
empi-unts. 

(2;  Delzenne,  Thèses  de  Paris,  iSêy,  t.  IV,  11“  iG3. 
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tions  que  l’on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  ne  se  ra|)porlent 
({u’au  chancre  simple,  aux  bubons,  aux  végétations,  à la  blennor- 
rhagie, mais  nullement  à la  syphilis.  Ni  Hippocrate,  ni  Celse,  ni 
Galien  n’en  feraient  mention. 

Bassereau  (i)  partage  celle  manière  de  voir,  et  il  considère 
comme  un  argument  de  valeur,  en  faveur  Me  l’origine  américaine, 
ce  fait  ({ue,  jus(iu’au  milieu  du  xvi°  siècle,  on  envoyait  aux  Indes 
ceux  (jui  pouvaient  se  permettre  le  voyage  pour  y être  guéris  de  la 
vérole,  les  navigateurs  espagnols  et  portugais  représentant  le  gayac 
comme  un  remède  usité,  de  temps  immémorial,  aux  Indes,  contre 
une  maladie  semblable  au  mal  français. 

Lovs  Guvon  Dolois,  sieur  de  la  Nauche  (2),  raconte  comment  deux 
jeunes  gens  de  sa  connaissance  soulïVirent  de  la  vérole  et  s’en  gué- 
rirent raj)idemenl  en  Américpie  en  j)renant  chaque  matin  et  chaque 
après-midi  une  lasse  de  décoction  des  jeunes  branches  .de  gayac 
fraîches,  en  se  livrant  aux  exercices  physi(jues  et  en  observant  la 
plus  grande  sobi'iélé. 

Ainsi  voyons-nous  les  défenseurs  de  l’origine  récente  exposer  un 
certain  nombre  d’argumenis  dignes  de  considération. 

Passons  maintenant  à l’examen  des  raisons  données  par  les  dé- 
fenseurs de  l’origine  antique  [)our  justifier  leur  croyance. 

Sans  parler  de  Sanchez  que  l’on  oppose  souvent  à Astruc  ; 

Sans  parler  de  la  thèse  de  Palté  (.3i,  Médecine  comparée  sur  la 
syphilis,  la  morve  el  le  farcin,  (jui  ne  tendrait  à rien  moins  ([u'à 


sant  appel  à l’autorité  de  Fernel  et  en  exposant  que  ce  ({ui  a pu 
engendrer  cette  idée  d’épidémie,  c’est  le  grand  nombre  de  cas  (|ui 
se  ju'ésentèrenl  à l’observation  dans  un  énorme  rassemblement  de 
populations  malheureuses,  appauvries  par  de  longs  Voyages,  des 
privations  incroyables  et  travaillées  par  une  infinité  d’autres  mala- 
dies, qu’il  était  d’usage  de  prendre  alors  pour  la  vérole. 

Sans  citer  Viney  (5)  qui  se  fonde,  pour  admettre  que  la  syphilis 

(1)  Bassereau,  Thèses  de  Paris,  i883,  t.  I,  n»  338. 

(2)  Lovs  Guyon  Dolois,  sieur  de  la  Nauche,  Premières  Leçons . Lyon,  1625. 

(3j  Patte,  Tlièses  de  Paris,  1847,  t.  XI,  n“  2‘ii. 

(4)  Viney,  Thèses  de  Paris,  1833,  t.  IX,  n»  262. 


a existé  dans  tous  les  temps,  sur  ce  fait  que  les  maladies  vénériennes 
'sont  le  plus  souvent  transmises  par  la  prostilulion  et  ({ue  la  prosti- 
tution a toujours  ré^né,  et  sur  ce  (pie  des  ordonnances  royales  et 
des  règlemenls  de  police  el  de  santé  onl  été  publiés  (ians  les  ix®,  xn®, 
XIII®,  XIV®  et  XV®  siècles  pour  soumettre  les  femmes  publicpies  à cer- 
taines règles,  en  vue  de  les  empêcher  de  transmettre,  dans  leurs 
débauches,  les  maladies  qu’elles  avaient  contractées. 

Sans  parler  de  ces  travaux  très  discutables,  il  ne  faut  pas  oublier 
(jue  (’.azenave  (i),  dans  son  introduction  du  Traité  de  sijphilides, 
conclut  ([ii’il  lie  serait  pas  étonnant  (pie  les  anciens  aient  pu  con- 
naître et  décrire  un  ^rand  nombre  de  symptiunes  morbides,  évidem- 
ment syphiliti(jues,  tout  en  les  rattachant  à une  foule  d'alïections 
étranj^ères  les  unes  aux  autres,  au  lieu  de  les  i-éiinir  en  un  type 
spécial  comme  on  l'a  fait  de[)uis,  et  (pi'en  remontant  l’échelle  des 
temps  anciens,  il  est  permis  de  saisir  des  traces  de  l’infection  véné- 
rienne partout  où  se  ti-ouvent  conservés  (juehpies  vestiges  des 
sciences  médicales. 

Ouvrons  la  l)ible  : 

I.aissons  de  C(Mé  la  maladie  du  saint  homme  .lob,  très  probable- 
ment étrangère  au  sujet  (pie  nous  traitons,  et  même  la  maladie  du 
roi  I)avi(l  (2)  (jui,  luen  (pie  ressemblant  à la  vérole  plus  (ju’à  toute 
autre  atï’ection,  si  ou  prend  la  desciâjition  à la  lettre,  jieut,  comme 
nous  l’avons  dit,  n’être  ({ii’une  figure  du  Hemords  torturant  l’ême 
pécheresse.  N’est-il  pas  permis  de  soiqx^onner  la  syphilis  dans  la 
longue  stérilité  de  Sarah  (d),  après  avoir  lu  comment  des  princes 
(pii  l’avaient  ravie  à son  époux,  en  furent  punis  dans  leurs  personnes 
et  dans  leurs  familles,  leurs  femmes  ayant  jirécisément  été  frappées 
de  stérilité  ? 

Hamonic  (^1)  et  l>ui‘et  (5)  n’en  doutent  pas.  ("es  auteurs  voient 
encore  la  syphilis  dans  le  chAtiment  des  Hébreux  (pii  adorèrent  les 
dieux  des  filles  des  «Moabites  el  s’attachèrent  au  culte  de  Ibial  Héor. 


(i  ! Cazenave,  Traité  des  sijf>liilides . Paris,  18^3. 

(2)  Les  Rois,  les  Psaumes. 

(3)  Genèse. 

(4)  Hamonic,  les  Maladies  vénériennes  chez  les  Hébreux.  Paris,  i887. 

(5)  D'’  Buret,  la  Syphilis  aujourd'hui  el  chez  les  anciens.  I‘aris,  i8(,)o. 


L’extcrrninalion  des  2/|.ooo  hommes  qui  suivit  n’aurait  pas  eu 
d’aulre  hiit  que  celui  d’enrayer  le  llôau  (i). 

L’ulcère  d’Éi^'yple(2)  n’est-il  pas  une  manifestation  du  memegenre? 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  passages  de  Catulle,  de  Tibulle, 
d’Horace,  de  .lu vénal,  de  Perse,  de  Martial  si  souvent  cités  ; ils 
nous  éclaireul  complètement  sur  les  pralicpies  les  plus  honteuses 
de  Home  ; ils  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  développement 
extraordinaire  de  la  prostitution  et  des  maladies  vénériennes  à 
l’époque  des  C.ésars,  mais  la  syphilis  y est  moins  évidente. 

Les  écrits  d’Hippocrate,  de  Celse,  de  Calien  sont  plus  importants. 
Sans  doute,  dans  aucun  (feux  on  ne  trouve  une  description  exacte 
de  la  maladie,  mais  il  send)le,  cependant,  (pi’ils  en  aient  connu  les 
dillérents  symptômes  sans  pouvoir  les  réunir  de  manière  à consti- 
tuer une  diathèse. 

Hach  (d),  dans  la  thèse  (pi’il  soutint  en  iSGj,  se  rattache  à l’opinion 
de  Lolliu  ('i). 

« d'ous  les  symptômes  de  la  syphilis  peuvent  se  trouver  dans  fan- 
ticpiitè,  mais  sous  des  étiipietles  dillérentes. 

« L(‘  ra|q)ort  des  lésions  locales  avec  les  accidents  constitutionnels 
avait  èchaj)|)é  à la  plupart  des  observateurs.  Mais  les  accidents 
n’exislent  |)as  moins. 

<(  On  les  retrouve  dans  les  descriptions  des  maladies  de  la  peau  si 
fré((uentes  dans  l’empire  romain,  des  lésions  du  cuir  chevelu  bien 
étudiées  j)ar  quehpies  auteurs,  entre  autres  par  Alexandre  de  Tralles, 
enfin  des  alïéctions  de  la  gorge,  du  voile  du  palais,  du  tibia. 

« Toutefois,  notons  que,  sans  connaître  ce  rapport,  on  ne  s’éton- 
nait pas  de  trouver  chez  bien  des  débauchés  des  lésions  (jue  l’on 
rattache  assez  facilement  à la  syphilis.  » 

Hicord  (5),  cité  dans  la  thèse  de  Prieur  (G),  nous  dit  ([ue  Galien 
allait  jus([u’è  trouver  des  relations  entre  les  accidents  des  organes 
génitaux  et  ceux  de  la  gorge. 


(i)  Les  Nombres. 

(0  Deuléroüome. 

(3)  Bach,  Thèses  de  Paris,  18G7,  l.  I,  n»  2G2. 

(4)  Follin,  Palhologie  externe . 

(5}  Ricohd,  Cnion  médicale,  1800. 

(G)  Prieur,  Thèses  de  Paris,  i85i,  t.  XII,  n»  244. 


Xelter  (i)  exprimait,  dans  iin  article  de  la  Gazelle  des  hàjnlaiix^ 
l’opinion  que  la  syphilis  liée  à la  j)rostitiition  a existé  comme  elle 
de  tous  les  temps,  et  (pie  si  (jalicn  et  Hippocrate  ne  l’onl  pas  décrite, 
c’est  qu’ils  n’avaient  pas  les  moyens  de  rattacher  en  un  ensemble, 
des  accidents  séparés  les  nus  des  autres  par  des  intervalles  [)lus  ou 
moins  lon^s.  , 

Lépée  (2)  cherche  à cxpliipicr  commeni  put  naître  l’opinion  (|ue 
la  maladie  se  montra  pour  la  première  lois  en  1 l^our  lui,  jus- 
<pie-là  slalionnairc,  elle  prit  une  très  f^^’rande  intensité  lorsijue  les 
communicalions  se  tirent  plus  nombreuses  et  jilus  iVéïjuenles  entre 
les  ditïerents  peuples,  sous  l’influence  de  l’esprit  de  recherche  et 
d’amour  du  nouveau  (jui  s'empara,  pour  ainsi  dire,  de  toute  l’Eu- 
rope, à la  découverte  du  \ouveau  Monde;  ainsi,  l’attention  des  mé- 
decins aurait  été  attirée  sur  cette  allection  (jui  existait  avant  eux, 
mais  à lacjuelle  les  circonstances  présentes  avaient  donné  un  ^rand 
développemen  t. 

11  était  lo^i(jue,  étant  donné  l’acharnement  que  l’on  mettait  à 
vouloir  résoudre  ce  problème  de  l’origine  du  mal  l'ramjais,  de  re- 
chercher sur  les  S(juelettes  des  sépultures  préhistori(]ues  s’ils  ne 
porlei-aieni  j>as  (piehpies  sti^males  l'évélateurs. 

Le  Haron  (3)  consif^nc  dans  sa  thèse  de  doctorat  le  résultat  de 
ses  recherches,  il  décrit  les  lésions  (pi’il  a trouvées  sans  en  attirmer 
toujours  le  caractère,  une  fois,  cependant  (fragment  de  tibia  trouvé 
au  dolmen  de  Léry  [Eure]),  il  affirme  l’hyperoslose  syphilili(|ue. 

Harrot  donne  à ces  lésions  la  valeur  d'un  tla^'-rant  délit. 

Itroca,  Ollier,  Virchow  auraient,  selon  Huret  ('|),  consacré  de 
leurs  grands  noms  cette  manière  de  voir. 

One  de  documents  di'qà  viennent  contre-balancer  ceux  <pie  four- 
nirent les  défenseurs  de  l’origine  récente  et  jetm’  le  li-ouble  dans 
nos  esprits,  et  voici  (ju  il  nous  tant  encore  aller  jus(pren  ( ’-hineavec 
le  capitaine  Habry,  consul  do  l'rance,  traduire  les  vieux  livres  de 
médecine  (pie  la  tradition  a pieusement  gardés. 


(1)  Netteh,  (iazelle  dea  hôpilaux,  1K72. 

Lépée,  Thèses  de  Paris,  18.T),  L.  IX,  n°  2(j(). 

(3)  LeP>aiîon,  Thèses  de  Pai-is,  1881. 

(4)  tP  Buiîet,  /oc.  cil . 


Verneuil  (i)  écrivait  au  sujet  de  cette  traduction  : « Nous  trou- 
vons dans  un  livre  très  curieux  des  documents  d’une  grande  impor- 
tance, démmntrant  d’une  manière  péremptoire  l’existence  de  la 
syphilis  en  Orient  lûen  antérieurement  au  xv®  siècle.  » Il  ajoute  que 
l’ouvrage  dit  Niiei  King,  composé  sur  l’ordre  de  Hoang-Ty  2087  ans 
avant  Jésus-Christ,  de  l’avis  des  plus  halules  critiques  chinois,  ne 
subsiste  plus  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  l’auteur,  mais  qu'on 
n’aurait  fait  qu’en  simplifier  le  style  ; que  quelques-uns,  il  est  vrai, 
parlent  de  fusion  de  plusieurs  ouvrages  d’époques  diverses,  et  qu’il 
est  regrettable  que  M.  Dabry  n’ait  pas  pris  soin  dénoter  assez  sou- 
vent les  sources  de  ces  emprunts,  ce  qui  jette  du  doute  sur  la  chro- 
nologie des  dogmes,  des  préceptes  et  des  observations  qu’il  cite. 

Alors  vient  l’énumération  des  dilVérenles  lésions  syphiliticpies 
exposées  dans  celte  traduction,  lésions  (pii  surviennent  après  un 
chancre,  pliénomène  initial,  constamment  signalé  : céphalalgie,  dou- 
leurs des  os,  taches  d'un  rouge  cuivré,  ulcérations  de  la  gorge, 
lésions  nasales  (pii  semblent  bien  être  des  manifestations  tertiaires. 

Il  est  fait  mention  de  l'emploi  du  mercure. 

Verneuil  conclut  : En  tout  cas,  si  la  remarquable  symptomato- 
logie n'est  pas  toute  antique,  il  n’en  est  pas  moins  démontré,  par 
la  seule  définition  de  la  blennorrhagie  prise  textuellement  dans  le 
l\uei-King,  ])ar  la  mention  exacte  des  ulcérations  de  la  langue  qui 
suivent  le  chancre  imparfaitement  guéri,  enfin  par  l’usage  ancien 
du  mercure,  etc.,  ([ue  la  vérole  était  nettement  connue  en  Chine, 
alors  que  l’Europe  était  encore  plongée  dans  les  plus  profondes 
ténèbres. 


Ouelle  conclusion  tirer  après  l'examen  de  tant  de  travaux? 

Eourchet  (2)  affirme  que  l’étude  des  anciens  nous  a conduits 
vers  cette  vérité  aujourd’hui  éclatante  que  la  syphilis,  comme  la 
débauche,  est  vieille  comme  le  monde.  Nous  serions  heureux  de 
pouvoir  considérer  le  problème  comme  définitivement  résolu.  Mais 
il  nous  semble  impossible,  en  raison  de  la  valeur  des  arguments 
mis  en  avant  par  chacun  des  deux  partis,  de  décider  de  quel  côté 


est  la  vérité  absolue.  Nous  sommes  très  enclin  à croire  que  la  syphi- 


(1)  Verneuil,  Archives  générales  de  médecine,  i863. 

(2)  FOURCIIET,  Tlièses  de  Paris,  1866,  t.  VI,  n“  3ü5. 
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lis  a existé  de  tous  temps,  mais  nous  n’osei-ions  l’affirmer  en  raison 
de  la  g’rande  obscurité  des  lexies,  des  difficultés  de  l’étude  de  l’an- 
thropologie et  des  incerlitudes  clironologifjues  (pic  l’on  reproche  au 
livre  de  M.  Dabry. 

Nous  avons  étudié  sans  idée  jiréconçue  ; nos  recherches  ne  nous 
ont  pas  compk'dement  édifié. 

Cette  (piestion  est  d’ailleurs  plus  curieuse  (pi’ulilc  (i  ). 

La  résoudre  ne  ferait  cpie  reculer  la  difficullé. 

Ouell(‘  (pie  soit  la  date  de  naissance  de  la  syphilis,  la  seule  chose 
intéressante  sérail  de  savoir  commenl  juit  la  contracter  le  premier 
homme  qui  en  fut  atteint,  et  cela  nous  l’ignorerons,  peut-i'drc,  tou- 
jours. 


(i)  Bf.ll,  Maladies  vénériennes . Traduit  de  l’anglais  par  B(js(jl’illon.  Paris, 
lS02. 


CHAPITRE  II 


La  Syphilis  au  XV®  siècle. 


Si  l’on  s’oriente  avec  peine  dans  l’iiisloire  de  la  syphilis  avant  le 
XV®  siècle,  il  est  de  la  plus  grande  évidence  qu’elle  fil,  à cette 
cpo(pie,  de  grands  ravages. 

On  frémil  de  revivre,  même  ])ar  la  ])ensée,  les  malheurs  d’alors. 
Toute  rEuro{)e  fut  forl  éprouvée.  La  France  paya  un  lourd  tribut. 
La  guerre  sans  (rêve  avail  entraîné  ])arlout  à sa  suite  la  misère  et 
la  mort  ; ceux  qui  avîuent  échappé  au  fer  meurlrier,afnigés,  affamés, 
désespérés,  étaient  une  proie  facile  pour  la  maladie  ; la  promiscuité 
des  camps  et  des  villes  assiégées  rendait  encore  plus  facile  la  dis- 
sémination. 

« L’état  des  malheureux  malades  était  lamentable,  on  ne  voulait 
ni  leur  parler,  ni  les  voir,  ni  habiter  auprès  d’eux.  Les  lépreux 
même  les  fuyaient.  Chassés  de  toute  part,  ils  s’en  allaient,  vivant 
à l’avenliire  ; on  en  vit  expirer  un  grand  nombre  en  plein  air,  dans 
les  rues,  dans  les  champs.  A Paris,  le  nombre  des  victimes  devint 
bientôt  considéral)le,  et  le  parlement  crut  nécessaire  d’agir  : Dé- 
fense lut  faite  à tout  malade  de  Paris  de  quitter  sa  demeure  avant 
guérison  complète,  sauf  recours  au  curé  et  aux  marguilliers  de  sa 
})aroisse  pour  se  faire  apporter  les  vivres  nécessaires. 

« Les  pauvres  sans  feu  ni  lieu  furent  relégués  hors  des  murs  dans 
le  bourg  Saint-Germain,  enfin  les  étrangers  infectés  reçurent  l’ordre 
de  partir  dans  les  24  heures.  La  potence  attendait  les  retardataires. 

((  Kn  Ecosse,  Jacques  IV  menaçait  de  marquer  du  fer  rouge  à la 
joue  les  malades  d Edimbourg  qui  refusaient  de  partir. 

« Malgré  ces  mesures  de  rigueur,  le  danger  persista,  et,  à l’avène- 
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ment  de  Louis  XII,  d était  si  grand,  (ju’on  redoubla  de  rigueur  dans 
l’application  des  règlements,  jetant,  cette  lois,  à la  rivière,  les  ré- 
calcitrants (i  ).  » 

A tous  ces  dangers,  « les  pauvres  gens  ne  savaient  remède,  fors 
de  crier,  soupirer,  lamenter,  plorer  et  plaindre  et  mort  se  sou- 
haiter » (2). 

Ouelques  personnes  seulement,  vrais  disciples  du  Cdirist,  exaltées 
par  la  Loi  d’Amour,  eurent  pitié.  Parmi  ces  a})ôtres  de  la  Charité, 
l’évèque  de  Paris  se  distingua  (3)  et  fit  toutes  les  démarches  que 
lui  permettait  sa  haute  situation,  dans  le  but  de  soulager  tant  de 
misères. 

Ce  spectacle  horrible  que  j’évoque  imju’essionne  dans  sa  bruta- 
lité, mais  il  est  réservé  aux  praticiens  de  nos  jours  d’assister  à des 
drames  non  moins  émouvants,  bien  que  se  jouant  entre  peu  de  per- 
sonnages, dans  le  décor  banal  d’un  intérieur  bourgeois. 

La  syphilis  continue  son  œuvre  de  désolation  et  le  médecin  as.siste 


a ses  ravages. 


Artiste  et  savant,  il  a une  sensibilité  exquise,  il  sent,  il  vit  toutes 
les  soull'rances  et  devient  infiniment  bon  et  compatissant;  il  fait, 
pour  ainsi  dii-c,  partie  de  la  famille  de  ses  malades.  Ce  savant  parle 
aux  enfants  la  langue  des  mères;  il  console  toujours  lorsqu'il  ne 
peut  guérir,  et  les  soulfrants,  dans  leur  détresse,  le  croient  presque 
lout-puissant. 

11  sait  ce  qu’ignore  le  père  de  famille,  ce  (pi’ignore  le  confesseur. 

On  remet  avec  confiance  entre  ses  mains  le  corps  soutirant  et 
l’Arne  meurtrie,  et  c’est  ainsi  qu’il  sait  ce  (jue  tous  ignorent. 

Xul  n’é[)rouve  })lus  douces  satisfactions  (jue  celles  (pii  remplis- 
sent l’Ame  du  médecin  vaimpieur  de  la  soullVance,  mais  nul  ne 
souffre  plus  que  lui  aux  heui-es  troj)  fréipientes  oii  il  doit  l’ccon- 
naître  son  inqiuissance. 

La  syphilis  crée  jiarfois  dans  les  familles  des  situations  si  graves 
(jue  môme  lors(ju’on  jieut  conjurer  le  danger  (jui  menace  l'etre  phy- 
sique, on  ne  peut  guérir  la  blessure  de  l’Ame. 


(1)  PiGNOT,  Alukht,  Thô.^cs  de  Paris,  juillel  1885. 

(2)  Jean  Lemaihe,  Conles  de  Cupido  cl  d'Alropofi  pour  relircr  lea  (jens  dea 
folles  amours,  1527. 

(3)  PiGNOT,  AlIîEIîT,  loc.  CÎl . 
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C’est  la  syphilis  qui,  le  plus  souvent,  donne  lieu  à ces  drames  de 
nos  intérieurs  modernes  que  nous  disions  plus  émouvants  que  celui 
qui  eut  pour  scène  tout  le  moyen  âge. 

C/est  le  plus  souvent  une  jeune  femme  qui  tient  le  principal  rôle 
et  nous  émeut  de  sa  douleur. 

Hier,  encore  admirée  pour  sa  beauté,  sa  jeunesse,  le  rayonnement 
de  son  àme  jmre  et  insouciante  de  jeune  tille,  elle  franchit  aujour- 
d’hui le  seuil  du  médecin,  laissant  retomber,  derrière  elle,  sur  la 
porte  close,  la  lourde  draperie  (jui  éloulfe,  dans  ses  plis,  souvent  le 
bruit  des  sanglots  et  tous  les  secrets  confiés  à cet  homme  compatis- 
sant et  discret. 

Elle  vient  dire  le  mal  immérité  et  pleurer  sur  elle-même  et  sur  le 
pauvre  petit  être  (pfelle  n’a  enfanté  que  pour  le  voir  mourir  ou 
stigmatiser,  innocente  victime,  de  la  tare  paternelle. 

Par  un  besoin  inné  de  justice,  elle  se  révolte,  elle  considère 
comme  un  coujiable  l'époux,  hier  aimé  avec  tout  l’abandon  d’une 
àme  vierge,  et  le  veut  fuir. 

Quehpietois,  en  effet,  riiomme  a commis  ce  crime  de  prendre 
cette  jeune  vie  <pii  s’épanouissait  jiour  l’amour  et  la  maternité  et 
de  la  bi'iser  sciemment,  bi’utalement,  dans  sa  beauté,  sa  jeunesse 
et  ses  espéranc(‘s. 

Mais,  bien  souvent,  ce  qui  rend  encore  plus  poignantes  ces  scènes 
(|ui  se  renouvellent  chaque  jour,  il  n’y  a pas  de  coupables,  il  n’y  a 
que  des  malheureux. 

Nous  vivrons  quelques-unes  de  ces  émouvantes  scènes  dans  le 
chapitre  consacré  aux  conséquences  de  la  syphilis. 

Nous  consacrerons  aussi  ({uehpies  pages  à montrer  la  scélératesse 
de  ces  charlatans  qui,  chaque  jour,  augmentent  le  nombre  de  ces 
malheureux  en  trompant  les  malades,  en  leur  faisant  croire  que  les 
accidents  initiaux  qui  sont  si  peu  bruyants,  ({ui  tendent  spontané- 
ment à la  guérison,  sont  toute  la  maladie,  et  qu’avec  leur  dispari- 
tion tout  est  fini. 

Ouelques-uns  n’hésitent  pas  à se  lancer  dans  les  médications  les 
plus  fantaisistes  et  aggravent  des  lésions  qui  auraient  pu  guérir 
spontanément  ; ces  cas  ne  sont  pas  rares  ; mais,  plus  fréquemment, 
il  n y a pas  eu  d autre  médication  que  la  médication  spécifique  ou 
une  médication  anodine,  et  la  disparition  des  accidents  initiaux  s’est 
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faite  assez  rapidement.  Les  j)auvres  gens  qui  croi(‘nt,  sur  la  loi  des 
charlatans,  (jue  tout  esl  fini,  s’en  vont  tranquilles,  et  dans  un  temps 
plus  ou  moins  proche,  éclatent  de  terribles  accidents  ([ui  mettent 
le  deuil  et  la  désunion  dans  les  familles  et  retentissent  fheheuse- 
menl  sur  la  prospérité  sociale. 

Nous  montrerons  qu’il  n’est  pas  de  pires  criminels  (|ue  ces  gens 
c[ui  agissent  sciemment,  cynicpiement,  et  renouvellent  cha([ue  jour 
leurs  méfaits  dans  toute  la  •j)lénilude  <le  leurs  facultés  et  non  sous 
rintluence  d’une  passion  fugitive,  mais  plus  ou  moins  impérieuse, 
comme  un  grand  nombre  de  ceux  (jui  expient  durement  un  crime 
uni(jue,  commis  dans  une  heure  de  trouble,  on  ne  sait  trop  com- 
ment. 


Lu  marche  incessante  v{‘rs  la  vérité,  vers  la  justice,  à ti-avers  les 
siècles  ({ui  se  sont  écoulés  de|)uis  le  xv%  nous  ne  j)ouvons  tolérer 
pluslongtemps  ces  praticpies  dangei'euses  fjui  avaient  pris,  au  moyen 
Age,  une  telte  extension. 

On  ne  pouvait  aloi’s  se  montrer  bien  sévère  : la  maladie  avait 
t(dlement  surpiâs  t(‘s  médecins  (ju’its  avaicud  été  dés(unparés  et 
avaient  abandonné  anx  chirurgiens  1(‘  traitenund  (h‘s  malades. 
l>ient(jl  il  passa  anx  mains  des  charlatans,  guéi  isscuii's  improvisés, 
gens  d(‘  la  pire  espèce  (jui  se  livrèreud  à loul(‘s  l(‘s  tcudalives  cni’a- 
tiv(‘s  si  insensées  qu'elles  aggravèremt  certaimumMd  beaucoup  h‘ 
mal.  Ainsi  voyons-nous,  à travei’s  les  siècles,  riidliuMua'  fum'ste  du 
(diarlatanisme. 

M.  h‘  |)roless(Mir  l^'ourniei*  dit  à ce  sujet  (1):  « Livrée  à (h‘  têts 
remèd(\s  et  à d(‘  tels  mé(h‘cins,  la  mala<lie  dut,  sans  aucun  doute, 
subir  une  (‘xasj)éralion  ai-tificielle  tout  comme  de  nos  jours  nous  la 
voyons  par  fois  l’evètii*  un  haut  degré  d’intensité  sous  rintluence  (h's 
médications  ofl'ensives.  <(  Idh*  fut,  (mi  etlel,  de  l’avcMi  généi'al,  tivs 
vioteide  à son  début.  Lins  tai’d  (dh*  s'adoucit,  se  initig(*a,  grAc(‘ 
vraisemblabhumMd  à nm*  t héra|)(Miti([ue  pins  sage  et  mieux  éclairée. 
Je  ne  serais  pas  éloigné,  (piaid  à moi,  d'at t rilunu’,  pour  une  cer- 
taine |)art  an  moins,  la  malignité  iint iah^  de  la  .'syphilis  à la  natiiri' 
des  traitements  (jui  lui  furent  opjrosés,  et  j(‘  ci’ois,  volontiru's,  (pie 


(1)  JiiHOME  Fracastoh,  la  Sijphil's  ou  ’e  mal  Franrnis  Vvrône.  Trad. 
I)^  Alf.  Fournier.  Paris, 
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le  mal  français  reprendrait  de  nos  jours  son  intensité  première  s’il 
venait  à élre  soumis  de  nouveau  aux  pratiques  folles  des  médicas- 
très  du  xv®  siècle. 


-.<5 


CIIAIMTRE  111 


Le  Péril  aujourd’hui.  — Dangers  individuels.  — Dangers 
héréditaires.  — Dangers  sociaux. 


Je  n(î  puis  éci’ire  ce  chaj)iti‘e  .sans  remprunter  tout  entier  à M.  le 
professeur  l'ournier.  11  est  imi)ossihle  de  rien  ajouter  à rex[)ositioii 
inagisti’ale  qu’il  lit, à la  Conférence  inlei'uationale  de  Bruxelles  en 
i8<jq,  du  dang’er  social  de  la  syphilis.  Je  repi’oduirai  simplement  ces 
bcll(‘s  [)agcs  en  les  condensaut,  |)Our  les  adapt(*r  aux  pro|)orlions 
du  travail  que  j’ai  entrepris. 

« La  syphilis  conslilue  un  dang-(*r  social  à (piah'e  points  de  vue 
[)riucipaux  : 

<(  i”  Be  par  les  dommages  individuels  ({u’elle  iiidi^t^  au  malade  ; 

« 2°  De  |)ar  les  dommages  collectifs  <pi’elle  iutlige  à la  famille  ; 

« > De  par  les  consé([uences  héréditaires  (pi’elle  conqiorte  ; 

« l(^s  <légénérescences,  rabûtardissemeiit  (pi’elle  |)eut 

imprimer  à l’espèce.  » 

Examinons  chacune  d(^  ces  jii’opositions. 

« 11  est  bien  évident  ([ue  la  syphilis  est,  jxmr  l'individu,  une  ma- 
ladie séi-ieuse,  grave,  pai-fois  même  très  grave.  Elle  constitue  umi 
affection  ultm-fécomte  en  manifestations  (h;  tout  ordre  cd  en  mani- 
festations susceqilibles  de,  se  localiser  sur  toutes  les  parties  de  l’étre 
vivant,  susceptibles  également  d’entrer  (m  scèm‘  aux  échéances  les 
plus  variées,  prochaines  ou  tardives,  j)ai‘fois  démesurément  tardives 
jusqu’à  ne  reconnaître*  poiii'  t(‘rme  ({ue  le  terme  même  de  la  vie. 

«A  ne  les  considérer  epi’au  j)oint  de  vue  pronostic,  ces  manifes- 
tations incroyablement  multiples  et  diverses  se  divisent  en  dieux 
groupes. 
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((  Les  U nés  sont  bénignes  ou  relativement  bénignes,  superficielles  et 
passagères,  pénibles  certes,  douloureuses,  affichantes  ou  vexatoires, 
mais  ne  menac'ant  ni  Tintégiâté  d’un  organe,  ni  la  vie,  si  ce  n est 
dans  quel((ues  exceptions  rares. 

« Lesaidres  au  contraire,  toujours  plus  ou  moins  importantes,  inté- 
ressent profondément  les  tissus,  désorganisent,  ulcèrent,  sclérosent. 


détruisent  ; elles  sont  toujours  très  graves,  peuvent  compromettre 
la  vie  d’un  organe  et  même  la  vie  de  rindividii. 

« Ce's  deux  groupes  représentent  la  période  secondaire  et  le  ter- 


tiarisme. 

« Le  tertiarisme,  voilà  ce  cpd  fait  de  la  syphilis  une  maladie 
dangereuse,  mortelle  parfois  et  même  bien  plus  souvent  qu’on  ne 
l’a  cru  jusqu’ici  et  ([ue  ne  le  croient  surtout  les  gens  du  monde. 

« Si  on  ne  peut  déterminer  au  juste  dans  quelle  proportion  de 
frécpience  la  syphilis  aboutit  au  tertiarisme,  il  n’est  que  trop  cer- 
tain (pie  le  tertiarisme  est  très  commun  dans  l’un  et  l’autre  sexe 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ». 

Une  statisti(pie  {lortant  sur /|.ooo  hommes  et  /|00  femmes  obser- 
vés personnellement  par  le  professeur  Fournier  dans  sa  clientèle  de 
ville  dénonce  la  gravité  extrême  du  tertiarisme,  en  le  montrant 
constitué  par  toutes  atïcctions  intéressant  les  organes  et  les  sys- 
tèmes les  plus  importants,  les  plus  essentiels,  tels  que  système  ner- 
veux, système  osseux,  système  vasculaire,  viscères,  testicule, 
langue,  voile  palatin,  œil,  oreille. 

Mais  il  est  des  lésions  particulièrement  graves  et  cette  statistique 
montre  qu’elles  sont  loin  d’être  les  plus  rares.  Ainsi  la  syphilis  ner- 
veuse prend  une  part  considérable  dans  les  manifestations  du  ter- 
tiarisme. 

Après  la  peau  (i./i5i  cas)  c’est  le  cerveau  qui  est  le  plus  fréquem- 
ment touché  par  la  syphilis  : 758  cas  de  syphilis  cérébrale,  le  cer- 
veau, c’est-à-dire  l’organe  noble  par  excellence,  le  « prince  des 
organes  »,  comme  l’appelaient  nos  pères,  celui  qui  régit  tous  les 
autres  et  ({ui  gouverne  toute  la  machine  humaine. 

Et  les  conséquences  de  ces  lésions  du  cerveau  ne  sont  rien  autre 
que  des  infirmités  motrices,  en  tête  desquelles  prend  rang  l’hémi- 
plégie, des  déchéances  intellectuelles,  à des  degrés  [variés,  et  la 
mort  assez  souvent. 
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Si  on  ajoiilc  aux  accidents  cérébraux  ceux  ({ui  frappenl  la 
moelle  et  les  nerfs,  on  arrive  à un  total  prodigieux  : 1.857  c’est- 
à-dire  ((lie  les  lésions  nerveuses  dépassent  en  fréipienccî  les  lésions 
cutanées,  i./|5i  cas.  Elles  deviennent  les  plus  fréijuentes  de  toutes  ; 
le  système  nerveux  est  la  victime  préférée  du  tertiarisme.  Des 
maîtres  qui  ne  s’occupent  pas  siiécialement  de  syphiligraphie  : M.  le 
professeur  Landouzy  et  M.  le  professeur  Raymond,  ont  été  frappés 
de  la  fréquence  de  la  syphilis  dans  l’étiologie  des  maladies  du  sys- 
tème nerveux.  « Si  le  principe  de  la  syphilis,  quel  (ju'il  soit,  cons- 
titue un  poison  de  tout  l’étrc,  il  constitue  surtout  et  principalement 
un  poison  du  système  nerveux.  Or,  étant  données  la  (jualité  et  l’im- 
portance des  fonctions  dévolues  à ce  système,  on  peut  juger  de  la 
gravité  qu’emprunte  à ce  fait  le  pronostic  du  tertiarisme. 

D’après  une  statisti([uc  portant  sur  753  cas  de  syphilis  cérébrale 
observés  en  ville  par  le  professeur  Fournier,  on  peut  conclure  que 
sur  100  syphilis  cérébrales  il  en  est  : 

22  ([ui  guérissent  ; 

i()  cpii  aboutissent  à la  mort  d’une  façon  plus  ou  moins  rapide; 

El  5(j  qui  permettent  la  survie*,  mais  avec  des  infirmités  perma- 
nentes et  définitives,  intéressant  soit  la  motilité,  soit  rinf(‘lligenc(% 
soit  la  motilité  et  l'inlelligence*  à la  fois. 

Et  c(‘  n’est  pas  tout,  le  pronostic  se  trouve  encore  assombri  pai* 
l'existence  des  atï’ections  dites  j)arasyj)luhti(pi(‘s.  On  désigne  ainsi 
certaines  alVections  (|ui  s’observent  avec  une  très  notable  fré(pienc(‘ 
sur  les  sujets  .syphilit  iciues  et  (pii  reconnaissent  Ja  syphilis  pour 
cause,  mais  sans  être  pour  cela  syphihti({ucs  de  nature. 

Or,  du  jour  où  la  syphilis  s’est  doublée  de  la  parasyjihilis,  son 
pronostic  s’est  accru  de  gravité  dans  des  proportions  considérable.s. 
La  sy|)liihs,  certes,  était  déjà  grave  jiar  elle  seule  ; elle  est  devemuî 
bi(‘n  [)lus  grave  par  celle  auuexion  de  la  parasyphihs.  Et  cela  pour 
trois  raisons  (pi’il  est  esseidi(“l  de  siiéciher: 

1°  La  fréipienccde  ces  alfcclions  parasypluhti(pies.  Ainsi  le  tabes, 
si  nettement  parasyj)liilili(pie  (pie  l’on  retrouvi*  la  sy()hihs  dans  lt‘s 
antécédents  de  ()3  p.  km)  des  mala(l(‘s  atteints  de  celte  contagion, 
le  tabes  se  retrouve  (*)3i  lois  sur  les  ^i.^ioocas  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

2°  La  gravité  propre  de  la  plupart  de  ces  atfeclions  parasvplnü- 
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tiques.  Il  suffit,  pour  juslificr  ce  pronostic,  de  nommer  les  princi- 
paux types  : la  neurasthénie,  la  leucoplasie  buccale,  la  paralysie 
générale  et  le  tabes. 

3°  La  faillite  du  traitement  spécifique  vis-à-vis  de  ces  affections 
d’ordre  parasyphilitique  qui  sont  bien  loin  de  se  laisser  inlluencer 
par  le  mercure  et  fiodure  à la  façon  des  affections  syphilitiques 
vraies. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  danger  social  de  la  syphilis 
l'elativement  à la  famille^  nous  voyons  qu’il  réside  en  trois  points  : 

Contamination  de  la  femme  ; 

Désunion  et  meme  dissolution  du  mariage  ; 

Ruine  matérielle  de  la  famille  par  incapacité  de  son  chef. 

Le  premier  péril  im[)orté  dans  le  mariage  par  la  syphilis  du  mari, 
c’est  la  contamination  de  la  femme. 

D’où  résulte  comme  conscupience  : 

1°  Oue  la  femme  devient  exposée  pour  son  compte  à tous  les 
risques  individuels  de  la  syi)hilis,  risques  identiques  à ceux  du 
mari  ; 

2“  Oue  les  enfants  destinés  à naître  de  ce  couple  infecté  seront 
exposés  à la  pire  des  hérédités,  à savoir  l’hérédité  mixte,  laquelle 
est  bien  supérieure  comme  nocivité  à l’hérédité  exclusive  d’un  des 
deux  conjoints. 

L’intluence  du  père  n’est  qu’une  influence  de  fécondation.  Celle 
de  la  mère  une  influence  de  fécondation  et  aussi  de  nutrition  et  de 
développement. 

L’hérédité  paternelle  seule  est  déjà  nocive  ; l'hérédité  maternelle 
seule  l’est  bien  davantage,  l’hérédité  mixte  est  de  beaucoup  la  plus 
malfaisante  et  la  plus  meurtrière. 

Or,  il  est  absolument  commun  que  la  femme  mariée,  l’honnéte 
femme  soit  conjugalement  infectée  de  syphilis,  soit  que  cette  infec- 
tion dérive  d’une  syphilis  maritale  antérieure  au  mariage  (ce  qui 
est  le  cas  de  beaucoup  le  })lus  fréquent)  ; soit  qu’elle  dérive 
d’une  syphilis  maritale  contractée  posl  miptias  ; soit  qu’elle  dérive, 
comme  on  en  a vu  quelques  cas,  d’une  syj)hilis  prise  dans  un  enter- 
lement  de  vie  de  garçon,  dans  une  dernière  visite  à une  ancienne 
maîtresse  et  qui  éclate  après  le  mariage  (cas  rares  et  qui  révè- 
knt  chez  ces  fiancés  une  inexplicable,  mais  horrible  mentalité)  ; soit 
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enfin  qn’elle  procède  d’un  fœtus  hcrédilairemcnt  infecte  parle  père 
(syphilis  conccptionncllc). 

Ce  triste  fait  de  la  conlaininalion  de  la  femme  dans  le  mariage  a 
fait  l’objet  d’une  empuHe  ex|K)sée  devant  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  par  M.  le  professeur  Fournier. 

D’après  cette  empiète  — dans  la  clientèle  de  ville  — sui-ioo  femmes 
syphilitiques,  sexuellement  infectées,  il  y en  aurait  20,  en  moyenne, 
qui  tiendraient  la  syphilis  de  leurs  maris. 

« Ouelle  réponse  que  cette  slatisf iipie,  soit  dit  incidemment,  à 
ces  optimistes  étrangers  à notre  art  et  étrangers  à la  réalité  des 
choses,  ({ui  se  représentent  la  syphilis,  parmi  les  femmes,  comme 
le  monopole  du  monde  galant  et  le  dérivé  exclusif  de  la  débauche. 
Et  quelle  réponse  aux  adversaires  de  toute  jirophylaxie  publique, 
venant  dire  que  celle-ci  ne  profiterait  qu’aux  coureurs  de  femmes, 
aux  viveurs,  aux  libertins,  aux  filles  de  joie. 

« Il  ressort  de  cette  statistique  ([u’une  i)rophylaxie  de  la  syj)hilis 
peut  avoir  la  saine  et  bienfaisante  visée  de  sauvegarder  un  certain 
nombre  d’individualités  dignes  de  tout  respect,  puis(|ue  sur 
100  femmes  (pii  contractent  la  syjiliilis,  il  en  est  20  (pii  la  gagmmt 
très  honnêtement  de  leurs  maris.  » 

En  second  lieu,  avons-nous  dit,  la  syphilis  a pour  conséipiences 
fréquentes  la  désunion  et  la  dislocation  des  ménages. 

L’idée  (pie  la  femme  du  monde  se  fait  de  la  vérole  est  bien  faite 
pour  lui  ins[)irer,  vis-à-vis  du  mari  qui  lui  a infligé  une  telle  souil- 
lure, des  sentiments  de  répulsion,  de  dégoût,  de  méjiris,  de  colère, 
d'indignation;  jiour  la  fcmim*  du  monde,  c’est  une  maladii^  honteuse, 
stigmate  de  luxui-e,  d(‘  débauche,  presque  d’infamie,  c’est  « la  ma- 
ladie des  tilles  »,  des  tilles  de  mauvaise  vie,  des  réju'ouvées. 

Ainsi,  bien  souvent,  la  sy|)hilis  intri^duit  au  foyer  conjugal  un 
clément  de  désatl’ection,  de  désumOii,  parfois  même  de  division 
absolue.  Le  plus  souvent,  à la  vérité,  « les  choses  s’arrangent  »,  la 
femme  feint  de  ne  ])as  comprendre,  pai-donneou  semble  |)ardonnei-. 
Mais,  il  n’en  est  j)as  toujours  ainsi,  surtout  au  cas  où  la  famille  de 
la  femme  entre  en  scène.  Puis,  si  la  femme  incline  voient iei's  au 
pardon  et  à l’oubli  aloi-s  ([u’il  ne  s’agit  (pie  d’elle  seule,  souvent  il 
n’en  est  [ilus  de  même  (piand  les  enfants  viennent  à se  trouv(‘r  eu 
cause.  Témoin  ce  cas  que  cite  M.  Fournier: 
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« Une  (le  mes  clientes,  dit-il,  <]ui  avail  déjà  fad  trois  fausses 
couches  dont  la  raison  élait  restée  ignorée,  mit  au  monde  un  enfant 
sYphilili(iue,  dont  la  maladie  fut  une  révélation  pour  elle  et  qui  ne 
tarda  pas  à mourir.  ((  Jamais,  me  dit  elle,  un  jour  dans  son  chagrin, 
« je  ne  pardonnerai  à mon  mari  les  (piatre  enfants  que  j’ai  perdus  par 
« sa  faute.  » Et,  quelque  temps  |)tus  tard,  alors  qu’à  propos  d’acci- 
dents spécifiques  survenus  sur  elle,  j’essayais  de  lui  faii-e  acce{)ler 
un  traitement  auquel  elle  répugnait,  en  insistant  sur  l’iddité  de  ce 
traitement  pour  les  enfants  qu’elle  pourrait  encore  avoir,  elle  me 
répondit  avec  nue  véritable  indignation  : Ouel  affront  vous  me 
« faites  ! mon  cher  Docteur.  C.ommenI  pouvez-vous  croire  que  je  sois 
((  encore  destinée  à avoir  des  enfants  d’un  homme  qui  rn’en  a tué 
« ({uatre  ! cet  homme  ne  m’est  et  ne  me  sera  plus  de  rien.  Faites-moi 
((  la  grâce,  l’honneur  de  me  considérer  comme  veuve».  Voilà  dix  ans 
de  cela  et  elle  a tenu  parole.  » 

De  tels  germes  de  resseidimeid  el  de  désunion  une  fois  inti’oduits 
dans  un  ménage,  il  en  l’ésulte  la  rupture  du  lien  conjugal,  avec 
toul(‘S  l(‘s  misères  sociales  (pii  (ui  sont  les  l’ésullats  usuels,  tels  que 
séparation  etVective  des  époux  sous  les  apjiarences  conservées  du 
mariage,  et  alors  adultère  constant  du  mari,  adultère  possible  delà 
remme  ; ou  bien  sé|)aration  vraie,  soit  amiable,  soit  judiciaire  ; ou 
bi(m  (udin  h'  divorce. 

Le  divorce,  fondé  sur  une  transmission  de  s\philis  du  mari  à la 
femme,  est  loin  d’étre  une  rareté  de  nos  jouis,  sjiécialement  dans 
la  société.  Pour  ma  seule  part,  dit  encore  M.  Fournier,  j’en  ai 
observé  douze  cas  dans  ma  clientèle,  et  je  tiens  de  M.  Feuillolley, 
procureur  de  la  Républiijue  à Paris,  que  « dans  l’année  où  il  a })ré- 
sidé  la  chambre,  il  a prononcé  huit  à dix  divorces  pour  cette 
cause  spéciale  ». 

((  El  le  nombre  de  tels  divorces  serait  bien  plus  considérable 
encore  si  la  dite  cause  n’était  le  plus  souvent  passée  sous  silence 
dans  les  conclusions  du  tribunal,  les  parties  se  bornant  à articuler 
des  griefs  d’un  autre  ordre  ( i)  . » 

11  n’est  môme  pas  très  rare  qu’en  pareille  situation  la  rupture  du 
mariage  se  fasse  d’une  façon  suraiguë  et  soudaine,  la  femme  otTen- 


fi)  Lcllrc  de  M.  Feuilloley  à M.  le  professeur  Fournier. 


sée  précipitant  ah  iralo  le  (Icnoucmcnt.  Six  fois,  M.  le  j)roresscur 
Fournier  vit  ainsi  des  jeunes  femmes,  tout  aussitôt  après  avoir 
appris  qu’elles  avaieni  re(pi  la  syphilis  de  leur  mari,  déserter,  séance 
tenante,  le  toit  conjugal  pour  renirer  à la  maison  palerncllc.  Inci- 
demment, et  pour  ne  pas  faire  à ce  sujet  un  chapitre  s])écial,  nous 
dirons  que  la  révélation  du  malheur  qui  atteint  le  foyer  a quel- 
quefois suivi  le  scandale  fait  par  une  nourrice  contaminée.  Nous 
disons  ailleurs  le  dommaj^c  causé  à cette  nourrice  et  aux  siens; 
souvent  elle  réclame  justice  puhliijuement,  au  ^rand  détriment  de 
la  paix  des  familles. 

Tout  dernièrement  encore,  un  grand  journal  (piotidien  publiait, 
dans  la  chronicpie  des  tribunaux,  sous  le  titre  « Remplaçante  » et 
« Avariés  » une  note  ainsi  conçue  : « (Vest  une  histoire  vraie,  aiis.si 
lamentable  (|ue  si  .M.  Rrieux  l’avait  imaginée  lui-meme,  que  la 
.‘F  chambre  du  tribunal  de  la  Seine  va  avoir  à juger. 

« Marie  L...  est  nourrice  «de  profession  ».  Au  mois  de  janvier  k^^oo 
un  enfant  lui  fut  confié  })ar  les  époux  S...  (Juclques  semaines  après 
l’enfant  mourait  ; il  était  syphiliticpie.  Au  mois  d’avril,  Marie  L... 
s'aperçut,  coup  sur  coup,  (|u'clle  avait  le  sein  gauche,  puis  le  sein 
droit  contaminés,  « la  i-emplaçante  » était  devenue  une  « avariée  ». 
Ce  n’est  pas  tout:  Marie  L...  n’avait  pas  cessé,  tout  en  faisant  sa 
« nourriture  »,  d’allaiter  sa  propi'c  fille.  Et  voici  que  la  tillette  est, 
elle  aussi,  atteinte  du  tci-riblc  mal.  N’cst-cc  pas  navrant  et  épou- 
vantable ? Et  ne  finirait-on  pas  par  croire  (pie  M.  R>rieux  n’a  pas 
tout  à fait  tort  de  vouloir  crier  ces  choses  ? 

« Marie  L... demande  aujourd'huiaux  époux  S...  20.000  francs  de 
dommages-intérêts.  Est-ce  bien  une  solution?  Est-ce  du  moins  une 
solution  suffisante.  » 

Ouelques  personnes  seront  peut-être  surprises  de  me  voir  raj)- 
porter  dans  une  thèse  de  doctorat  un  passage  de  journal,  mais  je 
l’ai  cité  parce  qu’il  rend  d’une  manière  vivante  une  situation  (jui, 
si  elle  n’est  pas  vraie  dans  le  cas  jiarticulicr,  ce  que  je  ne  sais  pas, 
s'est  présentée  vraiment  un  certain  nombre  de  fois  et  parce  (pi’elle 
montre  le  danger  qui  menace  l’honorabilité  et  la  paix  des  familles  : 
le  scandale  dans  la  Presse  et  devant  les  tribunaux. 

Mais,  revenons  aux  dangers  plus  immédiats  que  nous  étions  en 
train  d’étudier. 
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Nous  en  étions  au  troisième  point  : la.  ruine  de  la  famille  par  la 
maladie,  l’incapacité  ou  la  mort  de  son  chef  naturel,  de  celui  qui 
doit  être  le  soutien  de  cette  famille,  de  celui  qui  a charge  des  inté- 
rêts matériels  de  la  communauté.  Conséquence  naturelle  de  l’évo- 
lution morbide  propre  à la  syphilis. 

En  elïet,  les  manilestations  tertiaires  n’entrent  fréquemment  en 
scène  qu’à  long  terme. 

Ainsi,  d’après  une  statistique  portant  sur  5.767  cas,  on  constate 
que  sur  100  manifestations  de  tertiarisme  /iq  sont  postérieures  à la 
dixième  année  de  l’infection. 

((  Le  mari  paie  la  dette  du  garçon  »,  et  la  dette  peut  être  lourde. 

Elle  peut  consister  en  un  accident  susceptible  de  compromettre 
un  organisme  important,  un  système  essentiel  et  meme  menacer  la 
vie. 


Cet  accident,  en  effet,  peut  être  une  syphilis  cérébrale,  ou  une  sy- 
philis médullaire,  ou  bien  une  ophtalmie  profonde,  ou  bien  un  tabes, 
ou  bien  une  paralysie  générale.  Et  de  là,  comme  résultat  définitif, 
possibilité  d’un  trouble  fonctionnel  grave,  très  grave,  voire  perma- 
nent et  irrémédiable,  tel  (|u’infirmité  musculaire  constituée  par  une 
hémiplégie,  une  pai'aplégie,  une  monoplégie  ou  bien  une  infirmité 
sensorielle  (cécité,  surdité),  ou  bien  encore  déchéance  intellectuelle. 
Et  alors,  de  par  l'incapacité  de  son  chef,  voici  la  famille  en  détresse, 
à moins  qu’elle  ne  dispose  (chose  rare)  d'un  patrimoine  qui  lui  per- 
mette de  vivre  sans  le  travail  du  mari.  En  tous  cas,  la  voici  frappée 
à la  tête,  réduite  comme  ressources  ; et,  bien  souvent  aussi,  la  voici 
tombant  du  coup  dans  le  dénûment,  la  gêne,  la  misère. 

Les  exemples  de  ces  misères  ne  sont  pas  rares  : 

C’est  un  ouvrier  graveur  qui,  habile  de  son  métier,  gagne  8 à 
10  francs  par  jour  et  subvient  facilement  aux  besoins  de  sa  famille; 
— mais  survient  une  syphilis  cérébrale  grave  — le  travail  devient 
impossible.  Conséquence:  misère,  misère  noire.  La  femme  gagne 
péniblement  1 fr.  5o  par  jour  dans  des  travaux  de  couture.  C’est  un 


jeune  architecte  qui  est  pris  d’accidents  cérébro-spinaux  et  meurt 
bientôt  en  laissant  une  femme  et  un  tout  jeune  enfant  dans  un  dé- 
nûment  absolu.  Ce  sont  des  artistes  obligés  de  renoncer  à leur 
carrière  et  laissant  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  le  dénûment, 
après  avoir  attendu  longtemps  la  mort  (pi’ils  appelaient  comme  une 
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délivrance,  dans  les  soullVances  morales  auxquelles  ils  étaient  con- 
damnés. C’est  un  malheureux  ([ui,  sans  fortune,  reste  infirme,  à la 
charge  d’une  mère  infirme,  d’une  femme  et  de  deux  jeunes  en- 
fants. 

Et  combien  d'autres  drames  de  ce  genre,  tous  issus  de  la  vérole, 
pourrait-on  citer. 

Passons  au  pénible  examen  des  consé({uences  héréditaires. 

« Ces  conséquences  sont,  par  excellence,  le  danger  social  de  la 
sypliilis  ; elles  sont  épouvantables. 

Heureusement,  elles  ne  sont  pas  fatales,  inéluctables. 

L’influence  héréditaire  peut  être  contre-balancée,  amoindrie  et 
môme  anniliilée  par  le  traitement  spécifujue. 

Il  est  commun  de  rencontrer  des  sujets  qui,  bien  que  syphili- 
tiques, ont  engendré  des  enfants  sains,  bien  portants  et  indemnes 
de  toute  tare.  Hais,  insuffisamment  traitée  ou,  à fortiori,  aban- 
donnée à son  évolution  propre,  la  syphilis  se  montre  singulièrement 
nocive  pour  les  jeunes,  nocive,  de  bien  des  façons,  nocive  jusqu’à 
la  mort. 

On  a dit  « qu’elle  tuait  les  enfants  par  Iiécatombes  »,  le  mot  n’a 
rien  d’exagéré  (i).  Elle  les  tue  le  plus  souvent  dès  les  premiers  mois 
de  la  conception.  De  là  « l’avortement  syphilitique  » célèbre  par  sa 
fréquence. 

Elle  les  tue  souvent  aussi  à une  époque  plus  avancée  de  la  gros- 
sesse, dans  les  derniers  mois  de  la  gestation.  De  là  l’accouchement 
prématuré  encore  éminemment  commun.  Elle  les  tue  à leur  nais- 
sance. One  d’enfants  hérédo-syphilitiques  ne  voient  le  jour  (|ue  pour 
mourir  après  quehpies  heures  ! 

Elle  les  tue,  et  cela  avec  une  fréquence  connue  de  tous  dans  leurs 
premières  semaines,  et  souvent  ils  meurent  sans  qu’on  trouve  de 
raison,  c’est  « rina[)titu  le  à la  vie  ».  D’autres  fois  encore  elle  les 
laisse  vivre  un  certain  temps,  quelques  années,  justpi’à  la  seconde 
enfance,  jusqu’à  l’adolescence  pour  les  tuer,  à long  terme,  par 
quelque  lésion  relevant  de  ce  (pi’on  a appelé  la  syphilis  héréditaire 

(i)  C’est  cette  triste  vérité  «jui  a inspiré  ces  belles  plirases  : lléroile  régne 
en  France  et  sur  toute  la  teri-e  et  reconiinence  chacpie  année  son  massacre 
d’innocents.  Et  si  ce  n'est  pas  blasphémer  contre  la  vie  saci'ée,  je  tlis  çue 
les  plus  heureux  sont  ceux  ([ui  ont  disparu.  (M.  Biukux,  left  Avariés). 


tardive,  plus  commune  qu’on  ne  le  croit  généralement,  parce  que 
généralement  elle  reste  méconnue. 

L'action  meurtrière  de  la  syphilis  se  poursuit  sur  toute  une  série 
de  grossesses,  2,  8,  /|  et  dans  des  cas  plus  rares,  naturellement,  on 
a pu  voir  jusqu’à  12  grossesses  et  plus  se  terminer  par  avortement. 
On  peut  voir  le  vide  résulter  de  la  syphilis,  soit  par  les  avortements, 
soit  par  la  mortalité  dans  le  jeune  âge,  malgré  le  grand  nombre  de 
grossesses.  Dans  certaines  familles  autant  de  naissances,  autant  de 
morts. 

Les  citations  abondent,  les  plus  extraordinaires  sont  celles  de 
M.  Porak,  11  naissances,  11  morts,  et  celle  de  M.  Hibemont-Des- 
saignes,  19  grossesses,  19  morts.  C’est  la  polymortalité  des  jeunes, 
signe  si  précieux  dans  le  diagnostic  de  l’hérédo-syphilis. 

Enfin,  nous  avons  dit  dans  rénumération  des  différents  dommages 
causés  par  la  syphilis  ({u’elle  est  préjudiciable  de  par  les  dégéné- 
rescences, rabâtardissement  (pi’elle  peut  imprimer  à l’espèce.  Il  nous 
faut  étudier  ces  tares  héréditaires  de  la  syphilis  qui  n’atïectent  pas 
la  modalité  syphilitique  vraie,  qui  ne  sont  pas  syphilitiques  à pro- 
prement parler  et  (jui  revêtent  le  caractère  de  manifestations  dystro- 
phi([ues. 

Mais  nous  ne  pouvons  qu’eftleurer  le  sujet,  en  indiquer  les  diffé- 
rents chapitres,  car  il  a donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  à de 
très  importants  travaux,  et  une  analyse  de  ces  travaux  serait  déjà 
la  matière  de  tout  un  volume. 

Ces  tares  aboutissent  pour  l’individu  à un  amoindrissement  de 
vitalité  et  de  résistance  vitale;  de  là  pour  lui  une  infériorisation, 
à des  degrés  naturellement  très  variés,  par  rapport  à des  individus 
mieux  doués  que  lui,  mieux  armés  que  lui  pour  la  lutte  pour  la 
vie  ; de  là,  en  définitive,  un  acheminement,  à des  degrés  propor- 
tionnels, vers  la  dégénérescence. 

M.  le  D‘  Edmond  Fournier  a traité  toutes  ces  questions  dans  son 
livre  sur  les  stigmates  dystrophiques  de  l’hérédo-syphilis. 

Il  divise  ces  dystrophies  en  trois  groupes  : 

1°  Les  unes  n’intéressent  l’individu  que  d’une  façon  partielle, 
en  l’alfectant  dans  un  système,  dans  un  segment  de  système,  voire 
dans  un  seul  organe,  isolément  ; 

2°  Les  autres  constituent  des  modalités  d’ordre  général  qui  por- 


lenl  sur  loul  rèlre,  qui  ran‘ocl(*nl  (rciiscmblc  et  dans  tonies  ses 
parties  ; 

3°  D’autres,  enfin,  infiniment  plus  rares  el  nialaisénienl  définis 
sables,  se  caractérisent  par  l’excès  même  de  la  dyslropbiiq  pai-l’exa- 
gcralion  de  l’anomalie  et  consl  il  lient  des  monslrnosilés. 

Je  ne  puis  meme  pas,  comme  M.  le  professeur  l’ournier,  citer  l(‘s 
tètes  de  cliapilre,  ainsi  qu’il  le  fil  lors  de  sa  communication  à la  con 
férence  inlernalionale  de  Bruxelles.  J(‘  doiséirc  |)lus  bref  encore  ef 
ne  puis  que  donner  une  idée  de  C(‘S  considérations  si  inléressanl(*s. 

Dans  le  premier  groupe  des  dystrophies  renirent  : 

Tout  d’abord  les  irois  dyslro[)hies  denlaire,  oculaire  et  auricu- 
laire qirt  constiluent  C(‘  cpi’on  appelle  la  triade  d’IIntchinson. 

Puis  les  dystrophies  lesiiculairt^s  si  importantes. 

Après  viennent  les  dystroplii(‘s  crâniennes,  nasales,  maxillaires, 
rachidiennes;  les  <lyslrophi(‘s  des  membres;  les  dystroj)hics  céré- 
brales et  médullaires  (surdi-mulilé)  ; les  dystrophies  cardiaques  el 
vasculaires. 

Le  second  groupe,  constitué  par  des  dyslrojihies  d’ordre  général 
et  intéressant  tout  l’élre,  comporte  trois  types  jirincipaux  liien 
connus  : 

P C’est  d’abord  l’avorlon  .syphilil iqiu»,  le  pcdil  vieux,  débile  au 
j)oint  de  ne  pouvoir  presque  ni  téliu-,  ni  crim*,  ne  venani  au  jour  le 
plus  soiivenl  (pie  pour  s’élcindre  à rapide  échéanc(‘. 

S’il  vit  plus  longtemps,  c’est  l’enfanl  valétudinaire,  languissant, 
difficile;  à él(‘ver,  toujours  malade,  jirédisjiosé  à loules  les  conla- 
gions,  nolamment  à cedle  de  la  tuberculose. 

A tout  Age,  enfin,  on  remaiapie  « la  fragilité  d(‘  vie  »,  c’(‘sl-à-di!'(‘ 
un  quotient  de  vitalité  inférieur  au  epiolient  normal  ; une  résistance 
aux  maladies  inféi’ieure  à la  moycuinc  courante'. 

Les  hérédo-syphililiepies  sont  fréepieunment  enqioi-tés  par  des 
maladies  epii  ne  comportent  pas  fau  moins  h'  plus  souve'nt)  de  le'r- 
minaison  fatale.  Dans  le  tout  jeune  ilge,  ils  meiiremt  jiarfois  de 
« rien  »,  l’autopsie'  la  jilus  scrupuleuse  reste  souvent  muette' comme 
interprétation  des  causes  de  la  mort  (i). 

(i)  Prof.  I'ourmer,  InlUicncc  dystroiihiciue  de  l'iiérédo-syidiilis.  Médecine 
moderne,  1890. 


Dans  nu  âge  plus  avancé,  il  n’est  pas  très  rare  que  les  maladies  des 
hérédo-syphilitiques  revêtent  une  Ibrnie  particulièrement  sérieuse 
et  même  maligne,  et  que  la  raison  de  cette  gravité,  de  cette  mali- 
gnité insolite  ne  puisse  être  rapportée  qu’à  l’état  de  débilité  native 
de  ces  sujets,  c’est-à-dire  à leur  tare  infectieuse  héréditaire  ; 

2®  Un  second  type  qu'atrectent  assez  fréquemment  ces  dystro- 
])hies  d’ordre  général  est  celui  de  l’infantilisme  ; 

3°  Enfin  un  troisième  type  est  celui  du  rachitique  à la  grosse 
tête  bosselée,  aux  jambes  torses,  au  rachis  dévié,  au  bassin  vicié. 

Le  rachitisme  n’étant  pas,  comme  l'avait  cru  Parrot,  un  produit 
exclusif  de  la  syphilis,  ne  constituant  pas  une  manifestation  de 
nature  syphiliticpie,  mais  étant  un  mode  d’expression  des  plifs  com- 
muns de  rhérédo-syphilis. 

L’hérédo-syphilis  n’est  pas  seule  à produire  le  rachitisme,  mais 
elle  le  produit  fréquemment,  affirme  àl.  le  professeur  Fournier,  et 
cette  phrase  de  M.  le  j)rofesseur  Pinard,  qu’il  cite,  est  bien  capable 
de  faire  rétléchir  sur  ce  sujet  : « Dans  toute  ma  pratique,  je  n’ai 
jamais  observé  un  seul  cas  de  rachitisme  en  dehors  de  l’hérédité 
syphililicpie . » 

Enfin  nous  abordons  le  dernier  groupe.  Les  dystrophies  hérédo- 
sy{)hililiques,  alors  qu’elles  viennent  à s’écarter  du  type  normal 
d'une  façon  considérable,  peuvent  aboutir  à ce  qu’on  appelle  la 
monstruosité. 

Le  fait  est  rare,  mais  il  n’en  est  pas  moins  suggestif  comme 
exemple  de  l’intensité  de  déchéance  que  l’hérédité  syphilitique  peut 
infliger  à l’embryon. 

Au  total,  les  diverses  dystrophies  dont  il  vient  d'être  question 
consistent  toutes  en  des  incorrections,  des  imperfections  du  déve- 
loj)})ement  organique  qui  réalisent  pour  l’individu,  à des  degrés 
naturellement  très  divers,  des  l'aisons  de  déchéance,  d’infériorisa- 
tion, de  dégénérescence. 

Et  maintenant  se  pose  une  question  : Quelle  sera  la  descendance 
de  ces  sujets  ainsi  dystrophiés?  Cette  descendance  subira-t-elle  ou 
non  l’influence  de  l’hérédité  syphilitique  ? 

Continuons  à rapporter  textuellement  les  paroles  de  M.  le  pro- 
fesseur Fournier  comme  nous  l’avons  fait  presque  constamment 
dans  tout  le  cours  de  ce  chapitre  : 


« Tout  d’abord,  pour  certains  cas,  ladite  descendance  n’existera 
meme  pas,  n'aura  meme  pas  j)Ossil)ilité  d’etre.  La  stérilité,  en  ellet, 
est  le  résultat  forcé  de  certaines  dystro})liies,  telles  (pie  dystrophies 
testiculaires,  utérines  ou  ovariennes,  malformalions  génitales, 
infantilisme,  idiotie. 

« Mais  lorsqu’elle  existera,  cette  descendance  ? 

(c  De  par  de  nombreux  exemples,  elle  jiourra  être  normale  et 
indemne  de  tares  héréditaires.  (Vest  même  là,  je  crois,  le  fait 
usuel.  11  est  non  moins  avéré  (pie  lasyjiliilis  du  grand-pére  jieut  se 
traduire  sur  le  petit-fils  jiar  tel  ou  tel  stigmate  (lyslrophi(pie  (du 
côté  du  S(pielette  ou  des  yeux  jiar  exemple).  En  sorte  que,  il  existe, 
comme  conséquence  de  la  syphilis,  une  hérédité  dystrophique  de 
seconde  génération,  « hérédité  dystrophi(pie  seconde  ». 

« Une  série  de  recherches  et  d’observations  récentes  confirment 
ces  assertions. 

« Il  y a plus.  On  a vu  })arfois  cette  hérédité  seconde,  au  lieu  de 
tendre  à s’atténuer,  sévir  avec  une  intensité,  une  nocivité  égale  à 
celle  qui  caractérise  si  souvent  l’hérédité  jiriine  ; c’est  ainsi  (ju’on 
l'a  vue,  à l’instar  de  cette  dernière,  étendre  son  action  à toute  une 
lignée  d’enfants. 

« On  ])eut  retrouver  dans  l’hérédo-syjihilis  l’innueiice  nocive, 
abortive  et  fœticide,  qu’exerce  si  puissamment  la  syphilis  sur  le 
fœtus. 

« Même  cause  et  mêmes  effets  de  jiarl  et  d’autre,  (’.ela  devait 
être,  cela  est.  » 


CHAPITRE  IV 


Le  danger  est  partout.  — La  syphilis  des  campagnes. 


On  (*roil  li’op  volonlier.s  ({iic  Paris  et  les  grandes  villes  sont  les 
seuls  foyers  j)ossil)les  de  contagion.  Grâce  à la  plus  grande  facilité 
des  comniunicalions  ; aux  j)assages  fréquents  des  commis-voyageurs 
(pn  ne  sont  pas  seulement  des  propagateurs  d’idées,  comme  le 
disait  Gambetta,  (pii  les  considérait  comme  de  précieux  auxiliaires 
politi(|ues;  grâce  au  service  militaire  obligatoire  ; grâce  à l’appât 
du  gain  qui  attire  les  filles  à la  ville  et  aux  déceptions  qui  les 
ramènent  à la  campagne  ajirès  qu’elles  sont  infectées  ; grâce  aux 
nourrissons  syphilitiques  qui,  jilaccs  à la  campagne,  répandent  sou- 
vent la  maladie  autour  d’eux,  les  paysans  ne  sont  plus  à l'abri  des 
atteintes  de  la  vérole. 

La  Russie  est  particulièrement  éprouvée  en  raison  de  l'ignorance, 
de  la  misère  de  ses  populations  rurales  et  de  la  difficulté  qu’elles  ont 
à se  procurer  les  secours  dont  elles  ont  besoin. 

D’après  Mme  Dina  Sandberg  (i),  on  peut  considérer  la  syphilisa- 
tion comme  achevée  dans  quelques  villages. 

L’assistance  médicale  n’est  pas  à la  portée  des  malades,  dit-elle  ; 
cependant,  outre  qu’il  y aurait  urgence  à porter  remède  aux  maux 
dont  ils  souffrent,  on  pourrait  espérer  que  la  confiance  que  ces 
pauvres  gens  ressentiraient  })our  la  science  et  les  personnes  ins- 
truites contribuerait  à jeter  un  peu  de  lumière  dans  les  esprits  si 
arriérés. 


(i)  ]VI"ic  Dîna  Sandberg,  Syphilis  im  Russisclien  Dorfe.  Archiu  /.  Dermato- 
logie U.  Syphiligraphie^  iSt/),  t,  XXXI. 


(iiierslzenstein  (i)  parle  aussi  «le  l’élal  misérable  des  paysans 
russes,  des  ravages  sans  cesse  croissani  de  la  syphilis,  de  la  dégé- 
nérescence el  de  la  dépopulation  «pii  «m  résulte. 

11  a constaté  «{ue  c’est  surtout  la  syphilis  extra-génitale  «jui  est 
fré«juente,  ce  «jui  s’explicpie  |)ar  l'absence  d'hygiène  dans  ces  pojm- 
lalions  |muvres.  11  réclame  l'inlervenliou  de  THlal  et  la  création  de 
détachements  sanitaires  envoyés  dans  les  gouvernements  les  plus 
éprouvés.  M.  le  protesseur  l)'"  ().-\\  Petcu’sen,  de  Saint-Pétersbourg, 
exposait  à la  conférence  de  Bruxelhvs  en  <pn‘,  d’après  les  résul- 
tats de  son  emiuète,  8o  p.  loo  des  cas  de  syphilis  dans  les  cam- 
pagnes étaient  d'origine  extra-génitale  ; cpie  la  propagation  de  ccdle 
alï'ection  était  due  aux  ouvri«‘rs  qui  reviennent  d(‘S  villes,  oi'i  ils  ont 
contrjicté  la  maladie,  et  à la  contagion  «pii  se  j)roduit  «mtre  les 
nouri'issons,  tous  élevés  au  même  biberon  pendant  «pie  la  mère  tra- 
vaille aux  champs  : les  j)rogrèsde  la  civilisation  dans  les  campagnes 
font  reculer  la  syi)hihs. 

M.  le  professeur  Benjamin  Tarnowsky,  de  Saint-Pétersbourg-, 
avait  déjà,  au  Congrès  international  de  médecine  de  Moscou,  en 
i8()7,  exposé  longuement  la  «{uestion  de  la  syphilis  des  campagnes 
/m  Bussie. 

Il  dit  alors  : 

« I.a  syphilis  des  populations  rurahcs  en  Bussie  j)résente,  au  point 
de  vue  étiologique,  une  triste  jtarticularité,  singulièrement  propr<‘ 
à notre  pays  : se  répandant,  |)rincipalement , par  les  voies  extra-gé- 
nitales, la  syphilis  rurale  reste  souvent  des  dizaines  d’années  sans 
aucune  médication,  gi'àce  aux  conditions  purement  locales  ; elle  se 
transmet  à la  descendance  sous  forme  des  dilï'érentes  variétés  de 
sy[)hilis  héréditaire. 

« La  syphilis  rurale  en  Bussie  est,  pi-incipalement , la  syphilis  des 
innocents  et  se  répand  dans  toute  la  masse  de  la  j)opulation,  sans 
distinction  d’àge  ni  de  sexe. 

((  L’enfant  (pii  vient  de  naître  est  souvent  infecté  jiar  un  baiser  de 
l’un  de  ses  proches  tombé  malade.  Les  grands-parents  peuvent  éga- 
lement contracter  la  maladie  en  mangeant  dans  la  même  vaisselle, 
en  buvant  dans  le  même  verre.  La  promiscuité,  l'indigence  et  sur- 


o)  Annales  de  devinalolo<jie  el  stjphilitjraphie,  iS<p. 
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tout  l’ignorance  de  la  population  rurale,  l’absence  complète  de  me- 
sures sanitaires  sont  cause  de  la  propagation,  toujours  croissante, 
de  la  contagion. 

« Ayant  pénétré  dans  un  hameau  écarté,  éloigné  de  5o,  loo  kilo- 
mètres de  la  résidence  du  médecin,  la  maladie  fera  nécessairement 
un  stage  dans  tous  les  foyers,  et  ne  fera  grâce  à personne.  Et  ce 
n’est  jamais  par  les  prostituées  que  s’accomplira  cette  triste  dissé- 
mination, mais,  le  plus  souvent  , ce  sont  les  enfants  avec  leurs  jeux 
et  leurs  caresses  qui  sèment  la  contagion  à pleines  mains. 

« Une  carte  a été  faite,  d’après  les  données  statistiques  du  service 
médical  du  Ministère  de  l’Intérieur  ; elle  permet  de  juger  de 
l’effroyable  propagation  de  la  syphilis  rurale  en  Russie. 

« Et  cette  carte  n’indique  que  le  chitfre  minimum  de  l’elïectif  des 
syphilitiques  du  pays,  car  les  syphilitiques  de  l’armée,  de  la  hotte  et 
de  la  clientèle  privée  des  médecins  ne  font  pas  partie  de  ce  calcul.  » 

Le  professeur  Tarnowsky  ajouta  : 

11  est  évident  ((ue  la  (piestion  des  mesures  à prendre  pour  arrêter 
la  propagation  de  la  syj)hihs  en  Russie  est  très  importante  et  qu’elle 
préoccupe  non  seulement  les  médecins,  mais  la  société  entière. 

Le  gouvernement  russe  organisa,  en  cette  meme  année  1897,  un 
congrès  à Saint-Pétersbourg,  pour  débattre  et  arrêter  des  mesures 
énergiques  contre  la  propagation  de  la  syphilis. 

Les  conclusions  adoptées  furent  les  suivantes  : répandre  l’instruc- 
tion parmi  le  peuple,  améliorer  son  état  économique,  populariser 
les  notions  sur  les  dangers  de  la  syphilis  et  les  moyens  de  s’en  pré- 
server, organiser  un  large  secours  médical  accessible  à tous  les 
malades.  L’organisation  médicale  comporte,  outre  des  dispensaires, 
des  polycliniques  gratuites,  des  tournées  périodiques  par  les  mé- 
decins des  arrondissements  pour  donner  des  consultations  acces- 
sibles à tous. 

Le  département  de  Moscou  possède  une  organisation  modèle,  en 
fait  d’assistance  rurale  (zemstwo). 

Malheureusement  tous  les  zemstwos  ne  disposent  pas  de  moyens 
pécuniaires  aussi  considérables  que  celui  de  Moscou;  d’ailleurs,  les 
zemstwos  ne  fonctionnent  pas  dans  tous  les  départements  et  ceux 
(|ui  en  sont  privés  sont  généralement  dépourvus  d’une  assistance 
médicale  suffisante,  comme,  par  exemple,  dans  le  nord  de  la  Russie, 
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oi'i  les  tlislances  sont  très  considérables  et  oii  il  arrive  (jiie,  sur  une 
circonférence  de  3oo  kilomèlrcs  de  diamètre  et  une  po[)ulalion  de 
près  de  200.000  Ames,  on  ne  trouve  qu'un  seul  médecin,  sans  aucune 
espèce  d’aide. 

M.  le  !)*■  Axel  Ilolst,  dans  son  rapport  à la  conférence  de 
Bruxelles,  sur  les  maladies  vénériennes  en  Norvège,  disait  : 

« La  po|)ulalion  de  la  campagne  est  à un  très  haut  <legré  con- 
taminée par  des  personnes  qui  ont  pris  dans  les  villes  les  germes 
de  ces  maladies.  » 

le  !)'■  A.  Blaschko,  de  I)erlin,  dit  dans  son  rapport  sur  les 
maladies  vénériennes  en  Allemagne  : 

« Les  maladies  vénériennes  sont  j)lus  rares  à la  campagne,  mais, 
par  le  fait  du  service  militaire  obligatoire,  elles  tendent  à s’y 
réj^andre.  » 

I)ans  les  campagnes  de  l'rance,  la  vérole  n'est  pas  non  plus 
inconnue,  nombre  de  praticiens  en  connaissent  des  exemples. 

M.  le  I)''Lardier  nousédifie  surlamanière  dont  se  fait  lacontagion. 

« ('/est  dans  le  chef-lieu  de  canton,  dans  la  petite  ville  oi'i  il  n’y  a 
pas  encore  de  maison  de  proslitulion,  mais  oii  il  y a déjà  des  pros- 
tituées, réfugiées  dans  (luehjues  bouges  infects,  (pie  s’épanouissent 
1 es  dilïerentes  formes  du  mal  de  ^\‘nus,  (pii,  d(‘  là,  gagne  les 
champs  (i). 

« Si  la  jirostilution  n’existe  pas  à vrai  dire  au  village,  nous  savons 
<|uels  aliments  lui  sont  fournis  par  la  petite  ville.  Lesjijursde  foire 
et  de  marché  apjiartiennent  aux  paysans  (2).  » 

Il  faut  compter  aussi  avec  les  dangers  que  le  syphiliti(pie  de  retour 
du  iTgiment  fait  coui'ir  à son  entouragi'.  ' 

Tel  ce  sergent-major  libéré  (pii  revient  du  service  en  pleine 
eru[)lion  sy])hilili(pie.  La  payse  l’atliMid,  l’on  s'embrasse  (d  la 
jilaque  minpieuse  hdiiale  est  si  jxmi  (1(‘  chos(‘.  dépendant,  au  bout 
de  lieu  de  temps,  sur  la  lèvre  de  la  jeum*  lilh'  évolue  la  lésion 
caraclérisli(ju(*.  L(‘  mariage  (‘st  ludardé,  mais  non  siiftisammenl , '(d 
le  ménage  reste  stérile  (3). 


(1)  D'  Lardieh,  à'.ç  Vénériens  des  champs  et  la  Proslitulion  à la  campagne, 

(2)  Id. 

(3)  D''  Lardier,  loc.  cil. 


('otle  ol)servatioii  est  un  exemple  de  coiiiaminatioii  par  la  bouche 
et  ce  mode  d'infection  est  à la  campagne  plus  fréquent  qu’on  ne  le 
croit. 

« Le  rapprochement  intime  n’est  pas  nécessaire  à ce  mode  de 
propagation.  La  malpropreté  suflil,  et  Dieu  sait  si  les  gens  de  la 
campagne  sont,  pour  la  plupart , malpropres. 

((  On  retrouve  dans  l’alimenlation  la  meme  incurie,  la  meme  négli- 
gence, le  même  oubli  de  la  pro})relé  que  ceux  ({ue  l’on  observe 
dans  les  soins  du  corps. 

« Les  ustensiles  de  cuisine  sont  primitifs,  mal  lavés,  mal  entre- 
tenus. Chacun  puise  à tour  de  rôle  dans  le  meme  plat,  dans  la 
meme  soiq)ière  : bon  nombre  mangent  encore,  (pi’on  me  pardonne 
r(‘XjU’ession  (pii  rendra  tonte  ma  jiensée,  à la  gamelle.  Il  est  aisé 

de  comprendre  ([ue,  de  cette  faijon,  l’infection  syidiilitique  peut  se 

» 

propager  du  tils  à la  mère,  au  jière,  à la  famille  tout  entière.  Je 
m(‘  souviens  avoii‘,  il  y a (piehpies  mois,  donné  mes  soins  à un 
jeune  homme  robuste,  atteint  d’accidents  syphilitiques  intenses. 
Malgré  nu's  r(‘commandal ions,  (pi(‘,  sans  doute  pour  ne  pas  attirer 
l’attention,  il  n(‘  suivit  pas,  il  continua  à manger,  comme  jirécé- 
demment,  à l'écuelle  commum'.  Quehjues  semaines  plus  tard,  un 
vieillard  de  soixante  ans,  une  mère  de  ciiupianle-cinq  ans  et  une 
jeiuu'  tille  de  vingt  ans,  ipii  foi*maient  toute  la  famille  du  malade, 
se  jirésentaient  à ma  consultation  et  étalaient  devant  mes  yeux  des 
accidents  syphilitiques,  sur  la  nature  desquels  ils  ne  se  trompaient 
j)as  plus  que  moi  et  dont  ils  connaissaient  parfaitement  la 
source  (i).  » 

Le  travail  de  M.  Lardier  est  de  i88‘>.  M.  Issaly  (2),  traitant  le 
même  sujet  en  i8()5,  rapportait  aussi  quehjues  observations  et  attri- 
buait surtout  la  dilVusion  de  la  maladie  à ce  que  les  jeunes  gens  la 
ra|)porlent  des  villes  vers  les({nelles  ils  ont  été  poussés,  les  tilles 
par  rapj)at  du  gain,  les  gai‘(,u)ns  par  le  service  militaire. 


1)  D''  Lakdieiî,  lor.  cil. 

{•z)  Issaly,  Sijphi/is  des  campagnes.  i8(j5. 


DEUXIKMK  PARTIE 


FUNESTE  IGNORANCE 


CKAPITRK  FUEMIKR 


Nécessité  de  dissiper  l'ignorance  du  public. 


1)0  la  nécessité  (lo  dissiper  rifînoranco  du  public  au  sujet  des  maladies  véné- 
riennes et  de  lui  apprendre  A les  distinguer.  — Danger  des  préjugés  qui, 
leur  attribuant  une  fausse  origine,  font  niéconnaitre  les  vraies  causes. — 
La  syphilis  n’est  pas  toujours  duc  h la  débauche  : syphilis  imméritées. 


L’ignorance  du  public,  au  sujet  des  maladies  vénériennes,  est 
très  grande  et  même  dans  les  classes  ({ui  passent  jiour  les  plus 
éclairées  elles  sont  fort  mal  connues,  confondues  les  unes  avec  les 
autres  et  attribuées  à des  causes  inexactes.  Il  importe  (jue,  par  tous 
les  moyens  et  surtout  jiar  des  conférences,  le  corps  médical  dissijie 
celle  ignorance. 

Beaucoup  de  gens  pen.senl  que  blennorrhagie  et  syphilis  ne  son 
(^ue  des  degrés  d'une  même  maladie.  Ht  (juoi  d’élonnant  (pi’il  en 
soit  encore  ainsi  dans  le  public,  si  l’on  songe  (jue  le  grand  mérite 
de  Bicord  est  d’avoir  distingué,  d’une  manière  incontestable,  ces 
deux  maladies,  et  si  l'on  songe  à la  peine  (pLil  dut  })i-endre  pour 
faire  triompher  ses  idées  (pii  allaient  à l'enconlre  de  l'opinion  de 
maîtres  tels  que  Devergie  et  \'elj)eau,  pour  ne  citer  cpie  les  jilus 
grands. 

11  est  des  gens  du  monde  (pii  savent  (jue  la  blennorrhagie  et  la 


RAOULT.  ' 


4 


— 5o 


syphilis  sont  des  maladies  distinctes,  mais  ils  ne  connaissent  de  la 
blennorrhagie  que  Técoulement  et  de  la  syphilis  que  l’accident  ini- 
tial : le  chancre. 

On  pourrait  faire  connaître  sommairement,  et  en  insistant  sur- 
tout sur  leurs  dangers,  les  trois  maladies  : blennorrhagie,  chancre 
mou  et  syphilis. 

Il  convient,  meme  dans  le  seul  but  de  bien  faire  connaître  la  sy- 
philis, de  parler  des  deux  autres  maladies  vénériennes,  afln  de  bien 
délimiter  le  domaine  de  chacune  d’elles  et  qu’il  n’y  ait  plus  de  con- 
fusion possible. 

C’est  pourquoi  on  ne  sera  pas  étonné  de  me  voir  parler  de  la  blen- 
norrhagie et  des  chancres  mous,  bien  que  j’aie  entrepris  d’étudier 
seulement  la  syphilis. 

Ainsi  conviendrait-il  de  dire  que  la  blennorrhagie  est  une  maladie 
spéciti({ue,  c’est-à-dire  due  à un  microbe  spécial  ; qu’elle  est  conta- 
gieuse et  ({Lie  les  coïts  sont  la  cause  la  plus  habituelle  de  la  conta- 
gion, mais  ({u'elle  peut  se  transmettre  médiatement  par  des  linges, 
des  éponges,  des  doigts  souillés  de  pus  gonococcique  et  mis 
en  contact,  soit  avec  les  voies  génitales  et  anales,  soit  avec  les 
veux. 

11  faudrait  insister  sur  la  gravité  de  la  conjonctivite  blennorrha- 
gique  et  particulièrement  sur  l’ophtalmie  purulente  des  nouveau- 
nés,  due,  le  plus  souvent,  au  gonocoque  qui  infecte  le  vagin  de  la 
mère  et  origine  de  la  cécité  dans  au  moins  un  tiers  des  cas  (i). 

Pour  que  le  public  cesse  de  traiter  avec  légèreté  cette  maladie  si 
commune,  que  l’on  fasse  bien  ressortir  qu’elle  ne  reste  pas  tou- 
jours localisée  au  point  de  contamination.  Qu’elle  ne  se  borne  pas 
toujours  à un  écoulement,  souvent  douloureux  et  rebelle,  ou  à une 
ophtalmie  grave,  mais  qu’elle  peut  se  généraliser  et  donner  lieu  à 
des  manifestations  morbides,  à distance  : rhumatisme  blennorrha- 
gique,  arthrites  purulentes  terminées  par  ankylosé,  phlébites,  péri- 
cardites, endocardites,  toutes  lésions  capables  d’amener  la  mort 
observée  dans  quelques  cas. 

Que  l’on  ne  perde  pas  l’occasion  de  montrer  la  grande  importance 
du  terrain  en  matière  d’infection  et  comment  chez  les  lymphatiques, 

(i)  D*’  F.  Tiiomix,  Prophylaxie  de  l’ophlalniie  piindenle  des  nouveau-nés. 
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les  anémiques,  les  arthritiques  on  peut  voir  survenir  l’albuminurie 
et  l’altération  générale  de  la  santé. 

Que  l’on  insiste  sur  le  danger  du  défaut  de  soins  et  des  soins  in- 
tempestifs cause  de  tant  de  lésions  de  l’urèlhre  postérieur,  de  la 
vessie  et  des  reins,  cause  de  rétrécissements  et  cause  d’orchiles  qui, 
dans  certains  cas,  entraînent  la  stérilité. 

Que  l’on  compare  le  danger  social  de  la  blennorrliagie  à celui  de 
la  syphilis  : on  ne  doit  pas  plus  se  marier  avec  des  gonocoques 
dans  rurèthre  qu’avec  des  pla(jues  miupieuses  dans  la  bouche. 

Que  l’on  montre  enfin  combien  de  jeunes  femmes  sont  couchées 
sur  la  chaise  longue  dès  les  premiers  jours  de  leur  mariage  et  ont 
toute  une  vie  malheureuse.  « Ne  pouvant  être  ni  épouses,  ni  mères, 
elles  ont  encore  des  chagrins  domestiques  qui  sont  la  conséquence 
de  leur  triste  situation  » (i).  Le  mari  leur  lient  rigueur  de  leur  santé 
délicate  (pii  n’a  pu  résister  aux  fatigues  du  voyage  de  noce  et  il  ne 
songe  pas  que  lui  seul  est  coupable,  que  la  petite  goutte  dont  il  ne 
s’est  pas  méfié  a causé  tout  le  mal. 

Ainsi  la  blennorrhagie  apparaîtra  au  public  une  maladie  bien  dis- 
tincte de  la  syphilis,  moins  grave,  sans  doute,  que  cette  dernière, 
mais  dont  les  dangers  S )nt  cependant  assez  grands  pour  qu’on  n'en 
rie  pas  comme  d’une  petite  mésaventure. 

La  confusion  du  chancre  mou  avec  la  syphilis  est  très  fréipiente, 
ce  (pii  n’est  pas  étonnant,  d’ailleurs,  puis(jue,  dans  le  monde  mé- 
dical, il  a fallu  les  travaux  de  Hasscreau,  élève  de  Ricord,  en  1802, 
pour  bien  établir  la  distinction  des  deux  virus. 

Ceux  qui  savent  ({uc  les  chancres  mous  sont  ditTérents  de  la 
syphilis,  de  par  l’aspect  des  chancres  et  la  durée  de  l’incubation, 
sont  disposés  à les  considérer  comme  sans  importance.  Ils  ignorent 
le  gran(]  tracas  (pie  peut  faire  quehpiefois  le  bacille  de  Ducret,  et 
lors(|u’ils  assistent  à (piehjue  cas  de  jihagédénisme  s’élendan  t au 
loin  sur  les  cuisses  et  l’abdomen,  ou  détruisant  des  jiortions  éten- 
dues des  organes  génitaux,  ils  sont  tout  jiréts  à incriminer  la 
syphilis. 

Ils  1 incriminent  encore  lorscpie  se  produisent  des  phénomènes 
généraux,  un  état  typhoïde  ou  lorsque,  après  de  longues  soulïrances 

(1)  Prof.  Pozzi,  Traité  de  <jijnécolo<jie. 
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des  suppurations  prolongées,  des  hémorrhagies  graves  les  malades 
s’acheminenl  vers  la  cachexie.  Ainsi  voit  on,  en  raison  de  celte 
confusion  fréquente  chez  les  gens  du  monde,  qu’il  n'est  pas  hors  de 
mon  sujet,  bien  que  je  ne  traite  que  de  la  syphilis,  de  souhaiter  que 
tous  fussent  instruits  delà  nature  et  des  dangers  des  maladies  véné- 
riennes. Quelques  personnes  savent  (|ue  la  syphilis  est  une  maladie 
spécifi([ue,  de  longue  durée  et  souvent  très  grave.  Quel<|ues-unes, 
sans  savoir  toutes  les  raisons  que  l’on  peut  avoir  de  la  redouter,  en 
ont  une  sorte  de  phobie  salutaire. 

Mais  combien  croient  que  tout  est  fini  avec  l’accident  initial. 

Combien  ignorent  que,  dès  cette  première  période,  la  perte  du 
sommeil  et  de  l’appétit  avec  amaigrissement  et  sueurs  nocturnes 
})eut  conduire  à la  neurasthénie,  à la  cachexie  et  que  la  mort  peut 
survenir  par  la  moindre  infection  intercurrente  ou  même  du  seul 
fait  de  la  syphilis  })ar  dénutrition  et  jinémie  progressives,  chez  des 
sujets  Agés,  débilités,  surmenés  antérieurement. 

Combien  ignorent  (jue  l’on  doit  rattacher  à la  syphilis  ces  cépha- 
lées, vespérales  et  surtout  nocturnes,  qui  tourmentent  les  malades 
pendant  des  semaines,  ces  douleurs  ostéocopes,  ces  laryngites,  ces 
angines  à répétition,  ces  lésions  des  yeux  quelquefois  si  graves. 
Combien  ignorent  que  beaucoup  de  cas  d’albuminurie,  de  glyco- 
surie n’ont  pas  d’autre  cause  que  la  syphilis. 

Les  multiples  manifestations  cutanées  ou  muqueuses  de  la  période 
secondaire  sont  ignorées  du  plus  grand  nombre.  Chose  très  grave, 
on  ignoi’e  combien  est  contagieuse  la  maladie  et  combien  longue 
peut  être  la  contagiosité  : 4,  8,  12,  exceptionnellement  18  ans 
(Balzer). 

Quelle  n’est  pas  la  surprise  des  malades  auxquels  on  annonce 


manifestation  tertiaire,  (iertainemenl,  ils  ont  eu  la  vérole,  disent-ils, 
mais  il  y a longtemps  que  c’est  fini  et  oublié;  il  faut  toute  l’autorité 
du  médecin  pour  les  convîiincre  que  ces  manifestations  morbides 
survenant  après  des  mois,  des  années  d’une  santé  en  apparence 
parfaite,  ont  une  aussi  lointaine  origine.  Combien  savent  que  la 
svphilis  envahissant  les  os  et  les  téguments  est  capable  de  produire 
d’elfrayantes  mutilations  et  qu’elle  peut  frapper  tous  les  organes  : 
moelle,  cerveau,  foie,  reins,  poumons,  testicules  ? 


^ 53  — 

I)eaucoiip  connaissent  le  tabes  et  la  j)aralysie  gcneiale  })Our  en 
avoir  observé  quelques  cas  dans  leur  entourage  ; pour  en  avoir  lu 
dans  le  llnrla  de  Maupassanl  la  hantise,  l’angoisse  dn  début  sub- 
conseient  ou  j)Our  avoir  suivi  l’évolution  draniaticpie  du  mal  sur  ce 
pauvre  Maxime  Duprat  (jue  ])rédisposait  son  hérédité  et  (pie  préci- 
pitent, vers  cette  terrible  tin,  la  surexcitation  de  la  vie  politi([nc, 
l’alcoolisme  et  les  excès  génésiques  (i). 

One  tous  sachent  que  ces  maladies  sont,  avec  la  svjibilis,  en  si 
étroite  relation,  (pi’elles  constituent  les  alVections  dites  parasypbi- 
liti([ues  et  (pi’elles  s’observent  le  plus  fiTipiemimml  chez  ceux  (pii 
ont  négligé  de  se  ti’aiter.  Retirer  le  public  de  rignoranc(i  absolue 
où  il  se  trouve,  lui  donner  une  connaissance  générale  des  maladies 
vénériennes,  insister  sur  la  néc(‘ssilé,  pour  les  sujets  atteints,  de  se 
traiter  et  de  ne  pas  s’exposer  à projiager  la  maladie;  inspii-er  à ceux 
(pii  ne  l’ont  pas  une  crainte  salutaire  qui  leur  fera  fuir,  ave<î  soin, 
toutes  les  occasions  dans  lesipielles  ils  seraient  susceptibles  de  la 
jirendi-e  ; c’est  acconqilir  une  œuvre  bienfaisante  capable  de  tenter 
les  C(eurs  généreux. 

Oue  ceux  ([iii  connaissent  le  danger  poussent  le  cri  d’alarme  ; 
qu’ils  démasipient  reimemi  et  organisent  la  lutte,  ils  seront  suivis, 
avec  confiance,  jiar  beaucoup  cpii  s’(‘Xj)Osaienl  au’  danger  sans  le 
savoir,  mais  qui  aussitiH  éclairés  feront  tous  hMirsVIforls  pour  l’évi- 
t(‘r  et  l’éloigner  de  ceux  qu’ils  aiment,  pleins  de  reconnaissance 
])our  ceux  (pii,  en  les  instruisant,  les  ont  sauvés. 

La  plipiart  des  g(ms,  ignorant  1(‘  caractère  spécifiipie  des  mala- 
dies vénériennes,  leiii'  attribuent  une  fausse  origiiu'  ; à ce  sujet, 
(l(‘iix  pnqugés  sont  très  répandus  d’après  lesipnds  la  maladie  serait 
due  soit  à la  saleté,  soit  au  coït  prati(|ué  pendant  la  période  mens- 
trmdle.  Or,  s’il  n’est  niilleimml  douliMix  (pie  la  saleté  soit  favorable 
à la  ditfnsion  de  la  maladie  (d  (pi’il  soit  contraire  à l'hygiène  d'avoir 
des  rapports  sexuels  avec  une  femim^  (pii  a ses  j-ègles,  il  ne  faut 
pas  croire  (jiie  là  seulement  réside  le  danger,  ce  n’est  (prune  cause 
favorable  à la  (lilfusion,il  faut  lonjoiirs  l’élément  spéciticpie  (pii 
peut  manquer  sur  un  sujet  d’une  saleté  repoussant!'  (‘t  se  trouver, 
au  eontraire,  dans  les  milieux  les[)liis  luxueux,  chez  l’élégante  mon- 


(i)  André  Couvreur,  /es  Moncenilles. 
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daine  qui,  i)ar  mille  artifices,  sait  donner  à son  corps  un  éclat  mar- 
moréen. 

Ces  préjugés  ont  fait  beaucoup  de  mal  en  dissimulant  la  vraie 
cause  de  la  syphilis  et  en  ménageant  de  pénibles  surprises  à ceux 
qui  se  sont  abandonnés  à une  trompeuse  sécurité. 

Il  est  un  aulre  préjugé  qu’il  faut  combattre  : c’est  celui  qui  attri- 
bue la  syphilis  à la  débauche.  11  a beaucoup  contribué  à répandre 
cette  opinion  déplorable  que  la  syphilis  était  une  maladie  honteuse 
et  il  a permis  de  croire,  bien  à tort,  à tous  ceux  qui  évitent  les  dan- 
gers de  la  prostitution  qu’ils  étaient  ù l’abri  du  mal. 

Rien  n’est  j)lus  faux  ; le  danger  menace  les  gens  les  plus  ver- 
tueux, il  les  menace  à chaque  instant,  dans  les  actes  les  plus  inno- 
cents, les  plus  sim[)les  de  la  vie.  Lorsqu’on  saura  de  combien  de 
manières  diverses  on  peut  prendre  la  syphilis,  on  comprendra  com- 
bien est  vaine  cette  plirasesisouvent  répétée  : u Pour  s’en  préserver 
à coup  sur,  il  suffit  de  ne  pas  s’y  exposer  ». 

Tout  le  monde  s’expose,  à chaipie  instant,  involontairement,  fata- 
lement. 

La  syphilis  est  la  moins  vénérienne  des  maladies  vénériennes 
Fournier). 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  Duncan  Bulkley,  dans  son  livre  si 
documenté  (i),  on  peut  distinguer  de  la  syphilis  pravoriim^  e coitu 
illicilo,  la  syphilis  insonlium  : 

Syphilis  ingenita  or  inlieriled  syphilis. 

Syphilis  e coitu  legitimo  or  marilal  syphilis. 

Syphilis  sine  coitu  or  extra- genilcil  syphilis. 

C'est,  en  efi'et,  par  milliers  qu’on  peut  compter  les  syphilis  immé- 
ritées ; il  suffirait  de  redire  pour  le  prouver  l'histoire  de  tous  ces 
petits  innocents  qui  l’apportent  en  naissant,  de  toutes  ces  jeunes 
femmes  contaminées  dans  le  mariage  par  un  époux  coupable  ou 
imprudent,  il  suffit  même  de  choisir  quelques-unes  des  victimes 
des  chancres  extra-génitaux  ; ces  quelques  observations  porteront 
la  conviction  dans  tous  les  esprits. 

Ce  sont  d’abord  toutes  les  victimes  du  baiser,  si  dangereux, 
même  pour  les  plus  chastes. 


(i)  Syphilis  in  llie  innocent,  New-York. 
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« Il  n’esl  pas  nécessaire  (pie  ce  soit  un  baiser  passionnel,  ardent, 
prolongé  et  réciproque,  ton!  mode  de  contact  labial  snlTit.  Aussi 
bien  que  du  baiser  d’amour  on  a vu  la  contagion  dériver  du  baiser 
de  l’amitié,  du  baiser  simplement  atrectueux,  familial,  respectueux 
meme,  voire  du  baiser  indiOerent  tel  que  celui  que  l’on  donne  au 
petit  enfant  inconnu  (pii  vous  tend  sa  tête  blonde.  Les  petits 
•enfants  sont  très  souvent  victimes  de  ce  fait  (ju'ils  embrassent  tout 
le  monde  et  sont  encore  plus  embrassés  qu'ils  n’embrassent.  Le 
petit  enfant,  a dit  Michelet,  est  fait  pour  le  baiser,  il  l’attire,  il  le 
jirovoque.  C’est  Là  un  triste  juàvilège  (i).  » Les  parents  ont  le 
devoir  de  soustraire  l’enfant  au  danger  (pii  le  menace. 

Après  l’enfant,  des  vierges  ont  été  contaminées  de  la  même 
manière,  des  fiancées  ont  contracté  la  syphilis  dans  un  chaste 
baiser. 

Une  jeune  fille  eut  un  chancre  iiour  avoir  été  embrassée  sur  le 
front. 

De  toutes  jeunes  femmes  sont  contagionnées  à la  bouche  dès 
les  premières  semaines  de  leur  mariage  par  des  maris  peu  scru- 
puleux, qui  se  sont  mariés  prématurément,  alors  qu’ils  étaient 
affectés  ou  en  péril  d’ôtre  affectés  un  jour  ou  l'autre  de  plaques 
muqueuses  buccales. 

Cette  contagion  a donné  lieu  à un  chancre  labial  ou  à un  chancre 
amygdalien,  car  le  virus  peut  ne  pas  rester  au  jioint  oîi  il  a été 
déposé  et  être  transporté  par  la  salive  jns(pie  dans  la  }irofondeur 
(le  la  bouche  (2).  Où  est  la  débauche  dans  toutes  ces  contagions  ? 

Est-elle  débauchée  cette  jeune  femme  ({ue  son  mari,  atteint  de 
syphilides  buccales,  n’embrasse  j)lus,  par  précaution,  (pie  sur  les 
eheveux  ; bient(jt  cep(‘ndant  elle  fait  un  chancre  sur  la  ligne  mé- 
diane du  cuir  chevelu  au  niveau  de  la  ligne  de  coill’ure  dite  vul- 
gairement la  raie  (3). 

iN'est-ce  pas  plut(M  jiar  force  (pie  jiar  plaisir  (pie  les  jeunes 
mariées  reçoivent  les  mullijiles  embrassades  après  la  célébration 
de  l’office  religieux.  Pour  n’avoir  pas  eu  le  courage  de  se  sous- 


(1)  Prof.  Fournier,  Chancres  exira-qénitaiix. 

(2)  Id. 

(3)  Id. 
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traire  à cette  ridicule  et  daui^ereuse  convention  mondaine,  une 
jeune  femme  ([ui  avait  dû  suldr  ainsi  les  baisers  de  plus  de  cent 
personnes,  connues  et  inconnues  d’elle,  contracta  la  syphilis  (i). 

Sans  quitter  le  chapitre  des  chancres  céphaliques,  les  plus  com- 
muns des  chancres  extra-génitaux,  dus  souvent,  comme  nous  ve- 
nons de  le  démontrer,  au  baiser  le  plus  innocent,  il  faut  parler  des 
innombrables  victimes  des  coiffeurs  infectées  par  le  rasoir  ; ce 
mode  de  contagion  est  bien  démontré,  et  ce  qui  étonne,  ce  n’est 
pas  ([u'il  existe,  c'est  que  ses  victimes  ne  soient  pas  plus  nom- 
breuses encore. 

Comment  faire  de  la  débauche  la  seule  source  de  la  syphilis 
({uand  on  connaît  tous  les  cas  de  transmission  par  les  objets  de 
table  ou  de  toilette  fverres  à boire,  tasses,  couverts,  brosses  à dents, 
éponges,  serviettes,  vêtements  d’emprunt  ou  tl’occasion  ; par  la 
literie,  le  linge  des  maisons  de  bains,  les  gants  de  crin  communs 
dans  ces  établissements  comme  le  rasoir  chez  le  coiffeur;  par  les 
latrines  souillées  par  contact  direct  avec  la  manifestation  morbide 
ou  avec  le  pansement  si  frétpiemmenl  déposé  sur  le  siège. 

Les  plumes,  les  {)orle-plumes,  les  crayons,  les  pinceaux  portés 
à la  bouche,  les  instruments  de  dentisterie,  les  bétons  de  colle  à 
bouche,  les  cornets  acoustiques,  les  pièces  de  monnaies  tenues 
entre  les  lèvres  comme  le  font  trop  souvent  les  conducteurs  d’om- 
nibus, les  timbres-poste  ont  fait  de  nombreuses  victimes. 

Les  joujoux  sont  d’excellents  vecteurs  de  la  maladie. 

« Un  petit  enfant  reçoit  une  trompette  comme  cadeau  de  jour  de 
l'an.  Sa  mère  et  un  jeune  oncle  âgé  d’une  vingtaine  d’années  lui 
apprennent  à se  servir  de  l’instrument  et  la  trompette  passe  ainsi 
débouché  en  bouche  pendant  toute'la  journée  du  i®'’ janvier. 

Malheureusement,  le  jeune  oncle  avait,  à ce  moment,  des  plaques 
muqueuses  dans  la  bouche. 

Résultat  : 

IMère  contagionnée  à la  bouche,  enfant  contagionné  à la 
bouche. 

L’enfant,  après  avoir  éprouvé  quelques  accidents  de  syphilis 
secondaires,  semble  se  rétablir,  mais  il  fait  quelques  années 


(i)  Prof.  Fournier,  loc.  cit. 
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plus  lard  une  véritable  paralysie  générale  à la(|uelle  il  succombe. 

La  mère  est  également  éprouvée,  d’une  façon  grave,  par  une 
syphilis  hépatique  et  finit  [)ar  moiu'ir  en  état  de  cachexie  (i).  » 

Un  volume  suffirait  à peine  à rénumération  de  toutes  lessyj)liihs 
contractées  dans  des  circonstances  absolument  étrangères  aux 
passions  coupables. 

C’est  une  jeune  femme  contagionnée  pour  avoir  porté  sur  son 
avant-bras  nu  un  jeune  enfant  qui  avait  aux  fesses  des  lésions  sy- 
phililicpies  en  évolution  (2). 

C'est  un  petit  bébé  de  (piatre  ans  (pii  jouait  aux  Tuileries  avec 
sa  Imnne.  Encourant  il  tombe  et  se  fait,  au  genou,  une  légère  éra- 
llure.  Une  dame,  qui  se  trouvait  là,  lire  de  son  porte  monnaie  un 
morceau  de  talfetas  d’Angleterre,  le  mouille  dans  sa  bouche  et  le 
colle  sur  le  geuou  de  l’enfant.  Deux  jours  après,  la  petite  plaie 
était  sèche  ; mais,  ([uatre  semaines  plus  tard,  elle  se  rouvrait  et  dé- 
générait en  un  chancre  suivi  d’accidents  généraux  (3). 

La  sotte  et  malpropre  habitude  de  débarbouiller  les  enfants  avec- 
la  salive  est  très  dangereuse. 

Le  tatouage  — ({iii  ne  se  prali([ue  guère  (pje  dans  l’armée  et  la 
marine  — a pu  créer  dans  ces  milieux  de  véritables  épidémies. 

One  de  victimes  parmi  les  fumeurs  ! 

Un  pauvre  monsieur  fit  un  chancre  du  [lalais  jiarce  (pie  son  do- 
mesLicpie  fumait  en  son  absence  une  jietite  pipe  orientale,  très 
agréable,  [larait-il  (^1). 

Cigare,  cigarette,  fume-cigare,  pipe,  coupe-cigare  même  ((piel- 
ques  personnes  peu  scrupuleuses  présentant  à la  guillotine  un 
bout  de  cigare  qu’elles  ont  mis  dans  leur  bouche)  ont  causé  bien 
des  malheurs. 

(Jue  dire  du  danger  ({ue  courent  ceux  (pii  ramassent  les  liouts  de 
cigaresi 

bn  enfant  devient  syphililiipie  pour  avoir  ramassé  un  bout  de 
cigare  jeté  par  son  oncle  syphihti(jue  (5). 

(1)  I)'’  IIanot,  cité  par  le  Paor.  Püuhnikk,  Chancre}^  exlra-yénitauæ. 

(2)  lUioF.  Fouhnif.h,  lüc.  cil. 

(3)  kl. 

(4)  Id. 

(5)  Id. 
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De  meme  se  trouve  contagionnée  une  jeune  fille  qui,  par  gami- 
nerie, avait  tiré  quelques  boulîées  d’un  cigare  pris  dans  la  bouche 

« 

de  son  cousin  (i). 

Les  cigares  sont  ([uelquefois  contaminés  avant  meme  d’êire  mis 
en  vente  : dans  certains  endroits,  ils  sont  roulés  sur  la  cuisse  nue 
et  dans  d’autres  l’ouvrier  fait  le  bout  avec  sa  bouche;  à preuve  cette 
observation  où  il  est  question  d’un  ouvrier  cigarier  qui  dut  renoncer 
provisoirement  à son  métier  parce  qu’étant  devenu  syphilitique  et 
ayant  la  bouche  criblée  de  plaques  muqueuses,  il  ne  pouvait  plus 
supporter  l’application  irritante  des  feuilles  de  tabac  sur  les  lèvres 
et  la  langue  (2). 

11  nous  aurait  suffi,  pour  montrer  toute  la  fausseté  de  l’opinion 
qui  attribue  la  vérole  iini(juement  à la  débauche,  de  citer  les  nom- 
breux cas  de  syphilis  professionnelles. 

La  syphilis  des  verriers  communiquée  par  la  canne  qui,  toute 
chargée  de  salive,  passe  de  la  bouche  du  gamin  dans  celle  du  grand 
garçon,  puis  dans  celle  de  l’ouvrier,  jusqu’à  255  fois  en  moyenne 
dans  une  heure  (5). 

La  syphilis  des  musiciens  qui  échangent  leurs  instruments  (4). 

La  syphilis  des  tapissiers  et  des  emballeurs  qui  mettent  les  clous 
dans  leur  bouche  et  rejettent  ceux  qu’ils  ont  de  trop,  tout  souillés 
encore,  dans  le  sac  où  le  lendemain  ils  puiseront  de  nouveau. 

La  syphilis  des  sages-femmes  souvent  atteintes  de  chancres  digi- 
taux. 

La  syphilis  desmédecins  plus  exposés  encore,  soit  qu’ils  louchent 
des  lésions  syphilitiques,  soit  qu'ils  reçoivent  le  virus  dans  les  yeux 
ou  sur  le  visage,  par  sputation,  lorsqu'ils  veulent  examiner  la  bouche 
et  la  gorge  de  leurs  malades  ou  en  cautériser  les  lésions. 

La  syphilis  des  nourrices  contagionnées  par  les  enfants  hérédo- 
syphilitiques  et  transmettant  à leur  tour  la  maladie  autour  d’elles.  * 

(1)  Prof.  Fournier,  loc.  cil. 

(2)  Id. 

(3)  On  tend  maintenant  à substituer  au  soufflage  humain  la  soufflerie 
mécanique. 

(4)  La  Compagnie  de  P.-L.-M.,  justement  inquiète  de  la  possibilité  des 
contagions  par  les  cornes  d’appel,  vient  de  les  remplacer,  paraît-il,  par  une 
trompe  munie  d’une  poire  en  caoutchouc. 
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Une  nourrice  prend,  par  un  chancre  mammaire,  la  sy[)hilis  de 
son  nourrisson,  elle  la  transmet  à son  mari  et  <à  deux  autres  enfants 
ot  chacun  de  ces  enfants  infecte  sa  mère  ( i). 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  syphilis  vaccinale,  car  nous  espérons 
bien  que,  plus  jamais,  on  ne  verra  les  épidémies  qui  furent  obser- 
vées avant  que  se  généralisAt  la  pratique  de  la  vaccine  animale. 

Nous  croyons  avoir  surabondamment  prouvé,  en  rapportant  tous 
ces  faits  empruntés  à M.  le  professeur  Fournier,  ({ue  la  vérole  n’est 
pas  toujours  liée  à la  débauche,  et  qu’on  la  trouve  dans  les  milieux 
les  })his  honnêtes,  dans  des  asiles  de  vertus  qui  lui  semblaient  à 
jamais  fermés. 

Il  faut  encore  ajouter  à toutes  ces  i)reuves  tous  h‘s  cas  dont  on 
n’a  pu  déterminer  l’origine  parce  qu'elle  n’est  due  ([u’au  hasard  et 
que  le  malade  n’a  pu  en  avoir  conscience. 

Le  public  ignore  absolument  le  danger  (pii  le  menace,  il  est 
urgent  de  le  lui  faire  connaître. 

Comme  preuve  de  cette  ignorance  nous  demandons  à M.  le  pro- 
fesseur Fournier  la  permission  de  citer  ce  trait  que  nous  tenons  de 
lui  : Une  femme  du  monde  racontait  que  sa  nourrice  avait  du  lait 
en  telle  abondance  qu’il  lui  arrivait  fréquemment,  à la  jiromenade, 
de  donner  le  sein  à deux  ou  trois  enfants  parce  (pie  son  nourrisson 
ne  pouvait  en  prendre  suffisamment  pour  la  soulager.  Celte  dame 
semblait  fière  d’avoir  une  si  bonne  nourrice  et  s’amusait  du  moyen 
employé  pour  utiliser  tant  de  lait. 

Sur  la  remarque  (pii  lui  fut  faite  que  ce  moyen  était  très  dangi'- 
reux  et  que  la  nourrice  s’exposait  à prendre  la  syjihilis  et  à la  trans- 
mettre à son  nourrisson,  elle  s’écria,  surprise  : « Mais,  docteur, 
qu’est-ce  donc  (pie  la  syphilis  ? » 


(l)  PnOF.  roURNIER,  loo.  cU. 


CHAPITRE  II 


Des  moyens  à employer  pour  dissiper  l'ignorance. 


Des  moyens  à employer  ponr  dissipei-  l’ignorance  : conférences,  livres, 
théâtre.  — Inslrnction  de  la  jeunesse  dans  les  collèges,  les  ])atronages, 
au  régiment.  — Del  enseignement  ne  saurait  être  immoral  et  dangereux. 


• On  nous  a|)pren(i  à vivre  quand  la  vie  est 
passée.  Cent  esciioliers  ont  prins  la  vérole  avant 
(pie  d’èlre  ariivés  à leur  leçon  d’Aristote  ; De 
la  tempérance.  » 

Montaigne. 

Lo  iiiovon  le  plus  comimincmenl  employé  pour  dissiper  l’igno- 
ran(*e,  c’esl  ];i  eoiiféreiice.  La  parole  permet  mieux  que  récriture 
de  se  mettre  à la  portée  de  toutes  les  intelligences,  de  bien  préciser 
les  points  importants. 

Le  conférencier  réunit  assez  facilement  un  auditoire  nombreux 
qu’il  instruit,  qu'il  convainc,  et  dont  il  entlamme  l’enthousiasme  par 
son  éloquence,  la  passion  (|u’il  met  à défendre  la  cause  qu'il  veut 
faire  triompher. 

Reaucoup  de  bons  livres,  au  contraire,  sont  à peine  lus,  ignorés 
du  public  ainpiel  ils  s’adressent,  ou  trop  scientifiques  pour  être  com- 
pris de  tous. 

Les  livres  ont  cependant  cet  avantage  de  pouvoir  être  médités  à 
loisir,  tandis  que  l’elfet  de  la  parole  peut  être  fugace.  Le  conféren- 
cier peut  préparer  ses  auditeurs  à faire  avec  profit  les  lectures  qu’il 
leur  indiquera. 

De  même  que  les  leçons  de  choses  et  la  clinique  sont  des  moyens 
d’enseignement  de  premier  ordre  en  imposant  la  vérité  qui  ressort 
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(le  robscrvation  des  faits,  de  nubiie  les  romans  font  une  grande 
impression  sur  les  espiâts  en  donnani  l’illusion  de  la  vie,  en  permet- 
tant aux  lecteurs  de  suivre  l’c^volution  irelh'  du  mal  el  de  s’inhmes- 
ser  au  héros  (pii  se  débat  dans  des  périls  ({u'ils  connaîtront  (uix- 
mémies  demain,  s’ils  ne  les  connaissent  d(‘jà. 

Le  théûtre  rend  l’illusion  encoi’c  plus  parfaite  el  il  n'est  pas  de 
moyen  plus  sûr  de  plaire,  de  convaincre  el  de  persuader. 

De  vaillants  littérateurs  ont  compris  lout(‘  la  juiissance  de  ces 
armes  et  ils  ont  enlrej)ris  le  bon  combat.  Ils  ont  pensé  (jue,  trop 
longtemps,  on  avait,  sous  i)i-élexte  d'art,  propagé  les  plus  perni- 
cieuses doctrines.  Ils  n'ont  point  méconnu  (pie  l'Amour,  source 
féconde  d’inspiration,  était  la  perjiéluelle  préoccupai  ion  des  humains 
et  le  sujet  le  plus  capable  de  les  intéresser,  mais  ils  ont  [lensé  cpi’il 
était  des  réalités  ([ui  surpassaient  en  inléréd  dramati(pie  les  plus 
cxtraoi'dinaircs  (ictions  ; (pic  les  consécjuenccs  fAchcusesdes  actions 
humaines  n'élaienl  })as  moins  intéressantes  (pie  les  résultats  heu- 
reux ; ([u’il  y a autant  de  beauté  dans  la  douleur  (jiie  dans  la  joie  ; 
dans  la  résistance  éncrgiipie  (pie  dans  l’abandon  ; dans  l'amour  légi- 
time ((ue  dans  l'amour  coupable  ; dans  la  lutte  contre  la  maladie 
(jue  dans  la  lutte  contre  les  passions  et  (jiie  les^passions  ne  perdent 
rien  de  leur  magninipie  impétuosité  pour  n'avoir  jui  triomjiher  d'une 
volonté  ferme. 


Ils  ont  ainsi  substitué  la  vérité  aux  fausses  doctrines. 

f’onférences,  romans,  IhéAlre  : voilà  les  moyens  (jui  dissiperont 
l’ignorance  des  foules. 

De  plus,  chacun  dans  sa  sj)h(U‘e  se  fera  ap(Mre  el  le  médecin  tout 
particulièrement. 

Ou’il  profite  de  la  confiance  el  de  l’amitié  (pi’on  lui  témoigne 
dans  les  familles  pour  instruire. 

Ce  sont  là  les  moyens  (pu  s’adressent  à tous.  .Mais  il  (‘sl  (‘crlains 
sujets  (pii  se  recommandent  plus  ])arliculièrcmenl  à notre  sollici- 
tude : ce  sont  les  jeunes  gens.  Nous  pouvons  cxei’cer  sur  eux  une 
salutaire  influence  dans  trois  circonstances  : dans  les  collèges,  dans 
les  oeuvres  post-scolaires,  au  régiment. 

Ces  diirércntes  (picslions  ont  été  étudiées  par  la  Société  frampuse 
de  prophylaxie  sanitaire  et  monde. 

On  s’est  demandé  si  on  était  autorisé  à s’a(lress(‘r  à la  jeunesse. 
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s’il  y aurait  un  intérêt  réel  à intervenir.  Il  suffit  d’interroger  la  cli- 
nique pour  être  aussitôt  persuadé  que  ce  devoir  s’impose. 

Les  maladies  vénériennes  contractées  dans  la  vie  de  collège  entre 
seize  et  dix-neuf  ans  ne  sont  pas  des  raretés,  des  exceptions.  M.  le 
professeur  Fournier  rapporte  que  dans  une  importante  statistique 
ne  comprenant  pas  moins  de  lo.ooo  cas  de  syphilis  olTservés  en  ville 
sur  des  sujets  de  la  classe  bourgeoise  ou  aristocratique,  et  tous  re- 
latifs à des  contaminations  de  provenance  sexuelle,  on  compte 
822  cas  de  contamination  avant  la  vingtième  année. 

Sur  100  cas  de  syphilis,  il  en  est  plus  de  8 où  la  contamination 
se  produit  de  quatorze  à dix-neuf  ans.  On  a en  elïet  cité  quelques 
cas  où  la  maladie  avait  été  contractée  dès  la  quatorzième  année.  Il 
n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  parler  de  la  blennorrhagie  plus  fré- 
quente encore  que  la  syphilis. 

La  gravité  (pie  comportent  ces  contaminations  juvéniles  est  exac- 
tement la  même  ([ue  celle  des  contaminations  contractées  dans  un 
Age  ultérieur;  réserve  faite  jiour  la  vieillesse,  car  on  sait  que  les 
contaminations  séniles  sont  })arliculièrement  graves. 

La  syphilis  des  jeunes  gens  n’est  pas  plus  bénigne  que  celle  des 
hommes  mûrs  et  leS  conséquences  d’avenir  ne  sont  pas  moins  à 
redouter. 

Cette  simple  constatation  qu'un  nombre  assez  considérable  de 
jeunes  gens  ont  contracté  le  mal,  ne  suffirait-elle  pas  à justifier  un 
enseignement  qui  se  propose  de  le  prévenir  ? 

La  notion  du  danger  que  courent  les  jeunes  gens  est  si  nette  dans 
l’esprit  d’un  certain  nombre  de  pères  de  famille  que  beaucoup  sont 
anxieux  lorsque  s’annonce  la  puberté  de  leurs  fils  et  se  demandent 
quel  est  leur  devoir  vis-à-vis  d’eux  : laisser  aller  les  choses  ou  inter- 
venir et  comment  ? 

Les  préoccupations  de  cet  ordre  sont  même  assez  communes, 
dit  M.  Fournier,  pour  qu’il  ait  été,  maintes  fois,  consulté  à ce  pro- 
pos. Tout  dernièrement,  par  exemple,  un  médecin  éminent,  membre 
de  la  Ligue  contre  la  syphilis,  vint  voir  le  Maître  et  lui  dit  ; « Jamais 
je  n’ai  été  plus  hanté  par  la  terreur  de  la  vérole  que  depuis  l’époque 
où  l’un  des  miens  est  arrivé  à l’age  d’attraper  cette  sale  maladie. 
Comme  vous  le  savez,  mon  grand  fils  marche  sur  ses  dix-huit  ans. 
Cest  un  excellent  sujet  qui  ne  m’a  jamais  donné  que  satisfaction 
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par  sa  conduite  et  son  travail.  Mais  je  commence  à trouver  qu’il 
aime  sortir  seul.  Or,  à chacune  de  ces  sorties,  je  me  prends  à trem- 
bler et  à me  dire  : Pourvu  (|ue  ce  gamin-là  ne  nous  rentre  pas  ce 
soir  avec  la  vérole  !...  A ce  propos,  ajoutait-il,  dites-moi  donc,  vous 
qui  vous  occupez  de  ces  matières,  comment  m’y  prendre  pour  le 
retenir  et  TetTrayer  un  peu  ? J’ai  pensé  à vous  l’adresser  pour  que 
vous  me  rendiez  le  service  de  lui  faire  la  leçon.  Ou  bien,  plutôt 
encore,  [)crmettez-moi  donc  de  l’envoyer  un  matin  à votre  hôpital, 
où  je  vous  demanderai  d’avoir  l’obligeance  de  lui  montrer  (juelque 
beau  cas,  comme  un  beau  chancre,  une  grande  gomme  bien  ulcérée, 
un  beau  phagédénisme.  » 

C’est  pour  venir  en  aide  au  père  de  famille  inquiet  que  la  Société 
de  prophylaxie  sanitaire  et  morale  s’est  demandé  s’il  n’y  aurait  pas 
utilité,  dans  les  centres  scolaires,  à éclairer  les  élèves  des  classes 
supérieures  sur  les  dangers  des  alTections  vénériennes  et  de  la  sy- 
philis en  particulier. 

Après  que  la  question  eût  été  exposée  par  M.  le  professeur  Four- 
nier et  discutée  par  les  membres  de  la  Société,  les  conclusions  sui- 
vantes furent  approuvées  par  toute  l’Assemblée  : 

1°  11  serait  à désirer  (jue  dans  les  centres  scolaires,  les  jeunes 
gens  des  classes  supérieures  fussent  éclairés  sur  les  dangers  des 
alïections  vénériennes  par  un  enseignement  spécial. 

Cet  enseignement  spécial,  sans  blesser  en  rien  la  morale,  pour- 
rait être  fait  à tous  les  élèves  Agés  de  j)lus  de  seize  ans,  avec  l’au- 
torisation de  leurs  parents  ou  tuteurs. 

2*^  Cet  enseignement  spécial  pourrait  consister  en  une  conférence 
faite  annuellement,  soit  par  un  professeur,  soit  plutôt  par  un  méde- 
cin, désigné  à cet  clfet  par  les  autorités  compétentes. 

Il  trouverait  naturellement  j)lace  dans  le  cours  élémentaire  d’hy- 
giène (notamment  au  chapitre  des  maladies  évitables),  cours  qui  est 
ou  devrait  être  professé  aux  élèves  de  cet  Age  dans  tous  les  établis- 
sements scolaires. 

3°  Il  appartient  au  discernement  de  IMcssieurs  les  directeurs  d’éta- 
blissements scolaires  d’apprécier  s’il  y aurait  ou  non  avantage  à 
substituer  au  système  de  la  conférence  annuelle  celui  d’avertisse- 
ments personnels,  d’entretiens,  d(‘  causeries  quasi-j)aternelles  avec 
leurs  élèves  sur  le  sujet  en  question. 


4°  En  tout  cas,  un  complément  de  sauvegarde  consisterait  utile- 
ment dans  la  remise  à chaque  élève  d’une  instruction  sur  le  péril 
vénérien,  instruction  imprimée,  conçue  suivant  le  programme  pro- 
phylactique et  moral  de  la  Société  et  approuvé  par  elle. 

Ainsi  se  trouve  ménagée,  par  la  demande  d’autorisation  paternelle, 
toute  susceptibilité,  cette  instruction  étant  facultative  comme  l'ins- 
l met  ion  religieuse,  le  père  pouvant  se  réserver  le  soin  d’instruire 
Ini-même  son  fds  s’il  se  reconnaît  le  courage,  l’autorité  et  la  com- 
|)étence  nécessaires,  ou  bien  le  faire  instruire  par  le  médecin  de 


famille . 

Tous  les  membres  de  la  Société  de  Prophylaxie  sanitaire  et  mo- 
rale étaient  certes,  lors  de  celle  discussion,  animés  du  même  zèle,  du 
même  désir  de  bien  faire,  mais  quelques-uns  avaient  des  scrupules. 

Ils  avaient  peur  de  déllorer  des  innocences,  d’exciter  des  curio- 
sités malsaines,  d’éveiller  des  appétits  })rématurés  des  sens. 

M.  le  Présidenl  n’eut  })as  de  peine  à les  convaincre  qu’ils  se  fai- 
saient illusion  sur  l’étal  d’ûme  des  grands  collégiens,  qu’ils  n’en 
sont  i)as  à ignoi-er,  (pioi  (pie  ce  soit  des  mystères  de  la  vie  sexuelle, 
du  moins  en  théorie,  et  (pi’on  les  humilierait  fort  en  voulant  les 
honorer  de  la  candeur  d’une  Agnès.  De  par  leurs  lectures  et,  plus 
encore,  de  par  leurs  conversations,  ils  ont  fait  leur  noviciat  avant 
l’àge,  sur  toutes  ces  choses,  et  beaucoup  même  en  connaissent  jus- 
(pi'aux  ignominies. 

Rappelons-nous  donc,  dit-il,  je  vous  prie,  ce  dont  nous  devisions 
de  préférence  entre  nous,  alors  que  nous  étions  élèves  de  rhéto- 
rique, de  philosophie  ou  de  mathématiques  spéciales,  voire  élé- 
mentaires. Rappelons-nous  donc  aussi  quels  livres  dissimulait 
l’ondjre  de  nos  pupitres.  A ce  dernier  propos,  c’est  un  fait  notoire 
que  les  mauvais  livres  sont  surtout  lus  dans  le  jeune  âge  et  plu- 
sieurs d’entre  nous  pourraient  se  llatter  de  n’en  avoir  plus  ouvert 
un  s'eul  de  ce  genre  depuis  le  collège. 

Donc,  soyez  rassurés  sur  ce  point,  et  croyez  bien  qu’en  parlant 
aux  collégiens  de  i6  à i8  ans  des  matières  dont  nous  crovons  utile 
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de  leur  parler,  nous  n’encourrons  pas  le  risque  d’ouvrir  à l’innocence 
des  horizons  inconnus. 

Et  puis,  ajoutait  le  Maître,  que  craignez-vous  donc  et  pour  qui 
no  is  prenez-vous  ? Supposeriez-vous  que  nous  nous  proposons  de 


faire  à ces  jeunes  ^ens  un  (Miseij^nenienl  licencieux,  libidineux, 
j)ornüg'i‘aj)lii(jue,  voire  sinipbunenl  é^^rillai’d  el  alîriolanl.  Nous 
comptons  simplement  leur  j)arler  science,  hygiène,  respect  d'eux- 
mêmes  el  bonnes  mœurs.  11  n’esl  rien  là  (jui  ne  soil  digne  à la  fois 
d'eux  el  de  nous.  Il  n’esl  rien  dans  ce  programme  (pie  d’bonnôle, 
(jne  de  moral  à dire  pour  nous,  comme  j)Our  eux  à enlendri*. 

El  j)uis  les  fails  sonl  là  (pii  s'imposent  dans  leur  douloureuse 
réalilé;  de  iG  à i8  ansc’esl  l'àge  des  premières  aspirations  sexuelles, 
tous  n'y  résislenl  ])as  et  nous  avons  vu  (piell(‘s  pouvaimil  ôlre  les 
conséipiences  dès  l(‘s  jiremiers  j)as.  8 p.  loo  d(‘s  cas  de  syphilis  re- 
monlent  avant  la  vingliènu'  anné(‘. 

Pour  prévenir,  il  faul  s'y  jirendre  de  bonne  heun*  (d  il  n'est  jias 
trop  t(')t  d'inlervenir  dans  ce  sims  de  i(‘)  à i8  ans.  Plus  t(U,  à coup 
sûr,  sérail  déplacé  et  (lang(‘reux  peut-èlre.  .Mais  allendre,  serait 
risipier  d'arriviu’  Irop  tard. 

Et  (pi'on  in*  dise  pas  (pie  toiib'S  les  instruclions.  Ions  les  conseils 
ne  prévaudront  jamais  contre  raiguillon  de  la  chair  et  l'aimabh* 
invite  d’une  jambe  bien  modelée.  Il  n’est  vraiment  pas  admissible 
(pie  la  révélalion  d’un  dangm'  n'aboulisse  à préserv(“r  personne  de 
c(‘  (lang(M‘. 

En  res|)èc(“,  nous  aurons  alTaire  à des  jimmvs  g(Mis  inlelligimls, 
inslruils,  Irés  curieux  de  ces  (jinvslions  spéciah's  comme  on  l'ivsl  à 
l(‘ur  àg(‘,  (jui  écouteront  avi(l(*menl  c(‘  (pi’on  hmr  en  dira,  (pii  le 
comimmhu’onl,  en  causeronl  (udre  eux  (d  se  fcronl  inéirn'  gloiri', 
vis-à-vis  de  plus  ignoranls,  de  leur  connaissanc(‘  en  la  malière. 

De  la  sorl(,‘  s’établira,  par  inslruclion  miiluelh',  une  saine  el 
salulaire  notion  du  péril  vénérien,  (d  c'esl  là  c(‘  (pi(‘  nous  soiihai- 
lons,  car  là  (‘sl  la  véritable  sauvcgar(l(‘,  la  bouée  d(‘  sauvelage,  si 
j(“  puis  ainsi  jiarler.  11  esl  à croire  au  nom  du  bon  sens  (pi(‘  celb* 
nolion  rendra  pour  h'  moins  (pudipies-uns  (l(‘  ces  jimnes  g(ms,  si 
c(‘  n’(‘sl  même  un  bon  nombri',  plu-  ridenus,  plus  circonsjiecls, 
moins  témérairi'S  (pi’ils  ne  l'iMissiml  élé  sans  elle. 

Je  ne  dis  pas,  cerles  (car  j’ai  trop  d’expérience  spéciale  de  ces 
. tristes  sujels  jiour  le  dire),  (jue,  conscienls  du  péril,  ils  nes’y  expo- 
seront pas  ; mais  je  dis  ({u’ils  s’y  exposerijnl  moins  souvenl,  moins 
fa^ilemenl,  moins  étourdiment,  moins  rollemeiil,  el  (pie  de  la  sorte 
pourront  élre  conjurées,  jmurun  certain  nomtire,  ces  si  regrettables 
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contaminations  du  jeune  âge.  C’est  dansle  même  esprit  que  M.  Du- 
claux  disait  dans  son  livre  sur  Ylhjgiène  sociale^  récemment  paru  : 
« Les  garde-fous  n’empêclient  pas  de  se  jeter  à la  rivière,  mais  ils 
ont  du  bon  en  ce  qu’ils  empêchent  d’y  tomber  ceux  qui  n’ont 
aucune  idée  de  se  noyer.  « 

'SL  le  ju'ofesseur  Fournier  faisait  encore  cette  remarque  : Il  est 
impossible  que  cet  enseignement  collégial  du  péril  vénérien  ne  soit 
pas  particulièrement  profitable  à une  certaine  catégorie  de  jeunes 
gens  qui  n’en  auraient  jamais  reçu  d’autre,  à savoir  : ceux  qui, 
cloîtrés  dans  un  internat  et  éloignés  de  leur  famille,  n’auront  pu 
bénéficier  des  instructions  paternelles  ; — ceux  qui  auront  perdu 
leur  père;  — ceux,  enfin,  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
seront,  de  par  ailleurs,  restés  privés  de  toute  notion  du  sujet. 

Nous  avons  vu  que  l’accord  s’était  fait  unanime  pour  adopter  les 
conclusions  citées  plus  haut  ; elles  seront  soumises  aux  autorités 
compétentes. 

L’expérience  de  cet  enseignement  a,  d’ailleurs,  été  faite  depuis 
[)lusieurs  années  à l’Institut  agronomique  avec  le  plus  grand  succès. 
Un  élève  distingué  de  cette  école  disait  à M.  Fournier  que  cette 
leçon  avait  vivement  intéressé  tous  les  élèves,  et  leur  avait  rendu 
un  grand  service  en  les  instruisant  de  choses  qu’ils  ignoraient  et 
surtout  en  éclairant  sur  les  dangers  de  la  vie  de  Paris  nombre 
d’entre  eux  qui  arrivaient  de  province. 

Plusieurs  années  s’étaient  écoulées  entre  le  moment  où  cet  élève 
avait  profité  de  cet  enseignement  et  le  moment  où  il  en  donnait 
cette  appréciation;  il  ajoutait  qu’il  pouvait  témoigner,  par  les  con- 
versations qu’il  avait  eues  à différentes  époques  avec  ses  camarades, 
({Lie  tous  étaient  restés  très  reconnaissants,  vis-à-vis  de  leur  direc- 
teur et  du  docteur  chargé  de  l’enseignement,  de  les  avoir  mis  à même 
de  se  garer  de  dangers  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  la  gravité. 

Pour  répondre  au  désir  exprimé  par  la  Société  française  de  pro- 
phylaxie sanitaire  et  morale,  M.  Fournier  a bien  voulu  se  charger 
de  la  rédaction  d’une  petite  brochure  qu’il  intitule  : Pour  nos  fils 
quand  ils  auront  dix-sept  ans.  Quelques  conseils  d'un  médecin. 

Cette  instruction  sur  le  péril  vénérien  contribuera  à assurer  l’effi- 
cacité de  la  leçon  faite  dans  les  collèges  et  sa  diffusion  fera  le  plus 
grand  bien. 
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Si  nous  quittons  les  jeunes  g-ens  des  collèges  j)our  considérer  les 
jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière,  nous  constatons  qu’ils  sont 
encore  l)ien  plus  éprouvés  parla  syphilis,  puisque  ce  n'est  |)lus  seu- 
lement 8 p.  100  des  cas  de  syphilis  (pii  sont  contractés  avant  la 
vingtième  année,  mais  Ijien  i3  p.  loo. 

M.  Paul  Bar  a bien  voulu  étudier  les  moyens  à employer  pour 
instruire  ces  jeunes  gens  des  dangers  des  maladies  vénéi*iennes. 

11  exposa  à la  Société  de  prophylaxie  sanitaire  et  morale  ce  (|ue 
l’on  |)ourrait  tenter. 

« Actuellement,  à Paris,  les  gar^-ons  ipii  sont  destinés  à devenir 
plus  tard  des  ouvriers,  de  petits  comriKM'çants  (d,  pour  un  certain 
nombre,  des  employés  de  commerce,  reçoivent  leur  instruction 
<lans  les  écoles  primaires  municijiales  ou  libres. 

Pour  la  jiluparl,  ilssuivenl  l'école  jus([u'à  l’obtenlion  du  certificat 
il’études.O.  certificat  obtenu  ou,  à son  défaut,  une  instruction  rudi- 
mentaire accjuise,  le  travail  commence  pourle  plus  grand  nombre. 

Les  enfants  sont  alors  Agés  de  treize  ans  environ.  l)ès  cet  Age, 
les  plus  déshérités,  les  moins  inl(dligents  cessent  d'ètre  soumis  à 
aucune  action  éducatrice  autre  qui'  celle  (pii  peut  être  exei'cée  sur 
eux  par  leur  famille  ou  par  leurs  patrons.  L(‘s  conditions  dans  les- 
(pielles  se  trouvent  ces  enfants  font  (pie,  le  jiliis  souvent,  ils  peu- 
vent (^tre  considérés  comme  étant  sans  direction  utile. 


Les  enfants  plus  intelligents,  ceux  (1(‘  familles  plus  aisé('s,  ({ui 
sont  destinés  à devenir  des  ouvriei's  d'art,  des  emplovès  de  com- 
merce ou  de  petits  commerçants,  fré(juentenl  volontiers  h's  jiatro- 
nages,  les  cours  d’adultes,  certains  cours  sjiéciaux  jirofessionnels. 

Il  est  commun  de  voir  ces  jmincs  gens  ne  cesser  de  suivre  ces 


cours,  ces  jiatronages  ({ue  peu  de  temps  avant  leur  apjxd  sous  les 
draj^eaux,  ou  au  moment  imbne  de  hoir  déjiart  pour  le  régiment. 

Pour  ces  enfants,  l’action  éducatric(>  de  l’école  se  prolonge  donc 
jusqu’à  ce  ({u’ils  aient  l’Age  d’homme. 

Tous  les  jeunes  gens  arrivant  finalement  au  règiimmt,  il  sem- 
blerait, au  premier  abord,  suffisant  de  les  éclairer,  au  moment  de 
leur  incorj>oration,  sur  les  dangers  aux(piels  ils  sont  exposés. 

Mais  nous  avons  vu  (pi’il  n’est  pas  rare  (ju’ils  prennent  la  maladie 
avant  la  vingtième  année,  c’est  donc  plus  t(3t  qu’il  faut  agir  pour 
prévenir  le  mal. 


Il  ne  saurait  être  (jiieslion  d’agir  sur  les  oulants  peudaul  leur 
scolarité  jU'imaire.  Mais  les  cours  d’adultes  libres  et  municipaux, 
les  patronages  coufessionuels  ou  laïques  sont  des  œuvres  puissantes 
admirablement  organisées,  dont  l’intluence  éducatrice  est  indé- 
niable. On  })ourrait  s’appuyer  sur  elles,  intéresser  à la  question 
ceux  qui  les  dirigent  et  s’entendre  avec  eux  pour  donner  aux  jeunes 
gens,  sur  les  dangers  des  maladies  vénériennes,  un  enseignement 
analogue  à celui  qui  serait  donné  dans  b‘S  collèges. 

La  (litTusion  de  rinslruclion  sur  le  péril  vénérien  conqiléterait 
c(‘t  enseignement.  Ainsi,  bien  peu  de  jeunes  gens  resteraient  igno- 
rants du  danger.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  d’organiser  l’enseigne- 
ment au  j’égiment,  pour  (pie  ceux  qui,  jmur  un  motif  quelconque, 
ii’ont  pas  encore  été  instruits  le  soient  enfin,  pour  profiter  de  ce 
groupement  d'iiomines  à l’Age  oii  ils  sont  le  plus  à meme  de  pro- 
tit(‘r  de  la  lecjon,  et  aussi  jiarce  cpie  ces  jeunes  hommes  sont  parti- 
culièrement exposés  au  daugcM*  pendant  le  service  militaire. 

Ainsi  (jiie  1(‘  disait  M.  h'  probessenr  Brissaud  à la  Société  de  jiro- 
plivlaxie  : « La  date  d(‘  l'incorporation  est  aussi  celle  de  la  véritable 
émancipalion  des  jeunes  gens.  Ils  quittent  le  foyer  et  la  vie  de 
rainilh'  jiour  commencer  du  jour  au  lendemain  une  existence  nou- 
velle dont  la  discipline  nécessaire  ne  fait  qu’exalter,  dans  les  mo- 
ments de  loisir,  leur  appétit  d’indé|)endance.  De  tous  les  moyens 
par  lesquels  cette  indépendance  prétend  s’affirmer,  celui  (pii  passe 
pour  répondre  aux  exigences  naturelles  d’une  fonction  a toujours 
été  et  r(‘stera  longtemps  encore  le  « moyen  de  choix  ».  Les  chefs 
j>ourraient  souvent,  par  des  aveiiissements  paternels,  intervenir 
lieureusement  et  leur  autorité  leur  permettrait  d’exercer  une 
bienfaisante  inlUience  sur  les  soldats;  mais  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours eux-mèmes  suffisamment  instruits  du  péril,  et  il  faudrait  les 
instruire  (d  les  intéresser  à r(euvre  de  prophylaxie.  En  outre  de 
faction  ixu’sonmdle  ({u’ils  pourraient  avoir  sur  leurs  hommes,  ils 
seconderaient  les  majors  et  leur  donneraient  l'appui  moral  et 
l’autorité  matérielle  dont  ils  ont  besoin. 

M.  Burlureaux  a fait  à la  Société  de  prophylaxie  un  rapport  très 
documenlé,  dans  lequel  il  démontre  combien  d’hommes,  tant  jeunes 
soldats  (pie  réservistes  et  territoriaux,  prennent  la  syphilis  pendant 
finir  séjour  au  régiment. 


Ces  réservistes  l'oiil  méiiie  eourir  un  ^nuid  danger  à leur  lauiille, 
car  ils  renlrenl  en  pleine  virulence. 

M.  Burlureaux  voudrait  qii’ancun  s\  philiticjue  n’échappûl  au  con- 
trôle médical  parce  que  lessyj)hilis  ignorées,  méconnues,  dissimulées, 
non  soignées,  sont  celles  qui  menacent  le  i)lus  l'avenir  de  l'individu 
et  de  son  entourage,  et  jiarce  ([U(‘  les  malades  ainsi  alleinls  sont 
les  propagaleurs  par  excellence  de  la  maladie. 

Or,  le  soldat  ne  consulte  pas,  ou  bien  parce  (pie  de  bonne  foi  il 
ignore  sa  maladie  ; que  les  médecins  passent  av(‘C  soin  la  visite  de 
santé  pour  dé})isler  Ions  les  cas  qui  auraient  pu  passer  inapcuapis  ; 
ou  bien  parce  (pi’il  en  ignore  la  gravité,  d'où  la  nécessité  de  l’ins- 
truire par  les  conférences  (d  les  brochures. 

I)e  j)lus,  il  im[)orte  (pie  le  syphiliti(pie  soit  revu  souvent  afin  de 
pouvoir  être  traité  pendant  tout  le  temjis  de  son  S(‘jour  au  régiment 
et  mis  en  garde  à sa  sortie  contre  les  conséquences  possibles  de  sa 
maladie.  11  arriviq  (ui  elfet,  assez  souvent  que  des  malades  vien- 
nent consulter  plus  tard  dans  les  services  spéciaux  pour  des  acci- 
dents graves  et  avouent  avoir  eu  un  chancre  au  régiment,  ils  se 
sont  traités  quebpies  semaines,  quel([ues  mois,  puis  n'ont  jilus  rien 
fait,  inconscients  du  danger  (pii  les  memnjait  ( Juebjuefois  le 
malade  dissimub*  sa  maladie,  consulte  un  mé(l(‘cin  civil  ou,  ce  (pii 
est  plus  grave,  une  jiersonne  étrangère  à la  médecine  ou  personne 
du  tout. 

C'est  (ju’il  craiid  (pie  son  malheur  ue  soit  connu  (l(‘  ses  cama- 
rades ou  ne  nuise  à son  avancement. 

Il  faudrait  (jue  h;  secret  soit  assuré  à cluupie  homme  et  qu'aucune 
punition  ne  soit  iniligéi;  hors  le  cas  (h*  dissimulation  certaine. 

Il  faudrait  autant  (pie  possilih^  obt(‘nir  (h' l'homme  l'indication  de 
la  lemme  (pii  l’a  contaminé,  mais  le  major  (jiii  se  chargerait  de  ce 
soin  devrait  bien  lui  faire  couifirendre  (pi(‘ la  mala(li(‘  a une  longue 
incubation  et  que,  par  consé(pi(mt,  c(‘  peut  m'  jias  être  la  dernièn' 
femme  (pi  il  a connue  (pii  lui  ait  communi(pié  la  nudadie. 

Après  discussion,  l(‘s  membres  de  la  Société  se  mirent  d'accord  ■ 
pour  adojiter  les  conclusions  suivant(‘s  (pie  M.  h'  D’’  \ùdlin,  médecin 
inspecteur  des  armées  et  memlire  (1(‘  l'Académie  de  médecine,  avait 
bien  voulu  rédiger  : 

« Dans  presipie  tous  les  pays  du  monde,  la  syphilis  devient  cluKiue 
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jour  plus  fréquente  et  surtout  plus  grave.  La  très  grande  majorité 
des  Français  de  20  à 28  ans  passent  par  l’armée  à l’époque  précisé- 
ment où  la  virilité  s’affirme.  C’est  à ce  moment  que  les  jeunes  gens 
sont  le  plus  exposés  à contracter  la  syphilis  et  les  maladies  véné- 
riennes. 

La  Société  de  prophylaxie  sanitaire  et  morale  estime  qu’il  y 
aurait  intérêt  à éclairer  les  militaires  sur  l’étendue  du  péril  véné- 
rien, sur  les  conséquences  prolongées  de  la  syphilis  et  des  maladies 
vénériennes  qui,  longtemps  après  la  disparition  de  l’accident  pri- 
mitif, menacent  la  santé  du  malade,  de  sa  femme  et  des  enfants  à 
venir. 

Les  mesures  suivantes  semblent  permettre  d’atteindre  ce  but  : 

1°  Propager  les  notions  utiles  sur  le  danger  vénérien  : par  des 
conférences,  des  conseils,  des  recommandations  dans  les  règlements 
ou  instructions  ; par  l’insertion  dans  le  livret  individuel,  délivré  à 
l'arrivée  des  recrues,  d'un  feuillet  résumant  les  dangers  et  les  méfaits 
de  la  tuberculose,  de  l’alcoolisme  et  de  la  syphilis,  ainsi  ([ue  les 
moyens  de  prévenir  ou  diminuer  les  ravages  de  ces  trois  lléaux; 
enfin  par  la  très  large  ditrusion  de  la  brochure  : le  Péril  vénérien 
rédigée  })ar  M.  le  professeur  Fournier  au  nom  de  la  Société. 

2*^  Combattre  la  tendance  ({u’ont  parfois  les  militaires  à cacher  le 
plus  longtemps  possible  les  accidents  vénériens  dont  ils  sont  atteints 
en  rendant  véritablement  individuelles  et  privées  les  visites  de 
santé. 

Il  serait  d’ailleurs  désirable  que  le  nom  de  la  maladie  quelconque^ 
pour  laquelle  un  militaire  s’est  présenté  à la  visite,  ne  fût  pas  ins- 
crit sur  le  cahier  de  visite  médicale  de  la  compagnie. 

3*^  En  dehors  des  visites  périodiques  et  obligatoires,  la  certitude 
de  pouvoir  être  examinés  et  conseillés  sans  témoins  pour  une  de  ces 
maladies  secrètes,  déciderait  un  grand  nombre  de  militaires  à se 
présenter  spontanément  à la  visite  du  médecin  dès  la  première 
manifestation  d’un  accident  suspect.  Il  y aurait  donc  lieu  de 
faciliter  ces  consultations  discrètes,  aussi  bien  pour  les  soldats  que 
pour  les  sous-officiers. 

4°  Inscrire  sur  un  carnet  médical  rigoureusement  confidentiel 
tous  les  syphilitiques  et  vénériens,  de  façon  qu’ils  puissent  être 
surveillés,  conseillés  et  visités  à l’infirmerie  plusieurs  fois  par  an. 


5“  Pendant  leur  séjour  à rhôpilal  ou  à l’infirmerie,  il  leur  serait 
délivré  une  courte  notice  indicjuant  la  nécessité  d un  traitement 
prolongé  et  les  dangers  qui  les  menacent,  eux,  leur  femme  et  leurs 
enfants,  si  la  médication  n’a  pas  été  suffisante. 

(P  Autoriser  les  militaires  à faire  partie  de  la  Société  de  prophy- 
laxie sanitaire  et  morale. 

Ces  conclusions  furent  transmises  [aux  autorités  compétentes  et 


quehpies  jours  à peine  s’étaient  écoulés  (jue  déjà  des  mesures  étaient 
prises  dans  le  (louvernement  militaire  de  Paris,  et  tout  permet 
d’espérer  que,  d’ici  peu,  la  Société  de  prophylaxie  verra,  dans 
toute  la  France,  la  parfaite  réalisation  des  [)roposilions  (ju’elle  a 
émises. 

M.  Granjux  a a])pelé  l’attention  sur  ce  fait  (pie  le  soldat  ne  sait 
comment  employer  ses  heures  de  loisir  et  échoue  dans  les  cabarets 
par  désœuvrement  ; il  a exposé  les  résultats  excellents  obtenus  par 
dilférenles  œuvres  qui  se  sont  proposé  de  recevoir  le  soldat  pendant 
les  heures  de  liberté  et  de  lui  offrir  dans  un  local  aussi  confortable 
(pie  possible  des  distractions  honnêtes. 

Ces  œuvres  existent  déjà  dans  un  certain  nombre  de  villes, 
notamment  au  Havre,  où  elles  sont  particulièrement  tlorissantes. 

La  Société  se  propose  d’encourager  ces  (jeuvres  et  d’en  favoriser 
la  création  dans  les  villes  où  elles  n’iexistent  pas  encore. 

Hans  les  casernes  mêmes,  on  pourrait  organiser,  dans  les  cours 
[lendant  la  belle  saison,  dans  des  salles  pendant  l’hiver,  desdisti*ac- 
tions  pour  les  hommes  qui  ne  sortent  pas. 

Une  bibliothèque  et  (juehjues  jeux  remédieraient  aux  longues 
flâneries  dans  lescjuelles  l’intelligence  s’anéantit  dans  une  sorte  de 
torpeur  ou  se  pervertit  dans  l’atmosphère  malsaine  de  la  chambrée. 

M.  Cranjux  faisait  remarcpier  aussi  rintluence  bieid'aisante  des 
permissions  de  vingt-({ualre  heures  (pii  permettent  aux  soldats  d’al- 
ler dans  leurs  familles,  et,  pour  (piehpies  privilégiés,  de  revoir 
l’amie  qui  garde  leur  jeunesse  chaste  ou  saine.  Il  y aurait  lieu  de 
multiplier  autant  que  possible  ces  permissions  et  de  diminuer,  jiar 
contre,  les  permissions  de  minuit,  trop  souvent  favorables  à la 
débauche. 

Si  nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  la  prophylaxie  des 
maladies  vénériennes  dans  l’armée,  c’est  ([ue,  suivant  la  remar(pie 
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de  Davila,  elle  est  composée  de  l’élite  de  la  jeunesse  des  campagnes 
el  des  villes,  les  conseils  de  révision  s’efforçant  de  ne  prendre  que 
cette  élite,  c’est-à-dire  les  jeunes  gens  d’une  santé  parfaite,  et  qu’il 
importe  que  cette  élite  ne  soit  pas  compromise  pendant  son  séjour 
sous  les  drapeaux. 

Ces  jeunes  gens,  de  retour  dans  leurs  foyers,  deviendront  pères  de 
famille;  il  faut  qu’ils  soient  sains  pour  engendrer  des  enfants  vigou- 
reux. Ils  méritent  la  sollicitude  de  ceux  que  préoccupe  Tavenir  de 
la  race  et  l’avenir  de  la  Patrie. 

Il  faudrait  faire  plus  que  d’instruire  les  hommes,  il  faudrait  aussi 
instruire  les  femmes  afin  (ju’elles ne  soient  pas,  sans  défense,  expo- 
sées au  danger. 

La  jeune  fille  du  monde  n’est  guère  contaminée  que  dans  le  ma- 
riage. Si  on  ne  veut  l'instruire  pour  (ju’elle  puisse  réclamer  les  garan- 
ties aux(|uelles  elle  a droit,  il  faut  au  moins  ({ue  la  mère  de  famille 
soit  à même  de  la  défendre. 

Lorsqu’elle  saura  (piel  peut  (Mre  le  malheureux  sort  de  son  enfant, 
elle  obligera  le  père  à s’assurer  de  l’intégrité  primitive  ou  recon- 
quise du  futur  gendre. 

La  jeune  fille  du  peuple,  moins  bien  protégée,  doit  être  à même  de 
se  défendre  seule. 

M.  Bar,  lorsqu’il  exposa  à la'Société  de  prophylaxie  la  nécessité 
d’instruire  les  jeunes  ouvriers,  insista  sur  ce  fait  qu’il  n’était  pas 
moins  nécessaire  d'instruire  les  jeunes  ouvrières. 

Dans  son  service  d’accouchement,  il  a pu  se  rendre  compte  du 
lourd  tribut  que  paient  à la  syphilis  les  femmes  et  les  fdles  du 
peuple. 

Les  chiffres  qu’il  cite  sont  réduits  au  minimum,  parce  qu’il  n’a 
voulu  choisir  que  les  cas  où  la  syphilis  était  absolument  manifeste 
au  moment  de  l’examen. 

Sur  7/1  cas  de  syphilis  maternelle  constatés  dans  son  service,  en 
trois  années,  19  fois  les  femmes  avaient  moins  de  20  ans,  avaient 
été  contaminées  en  même  temps  qu’elles  avaient  conçu  et  ignoraient 
le  mal  dont  elles  étaient  atteintes  ainsi  que  sa  gravité. 

Il  serait  utile  de  se  concerter  avec  les  directrices  des  multiples 
œuvres  de  bienfaisance  qui  prennent  à tâche  l’éducation  et  la  pro- 
tection de  la  jeune  fdle  pour  voir  ce  que  l’on  pourrait  faire,  sans 
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choquer  les  susceptibilités,  bien  légilinies  (piand  il  s’agit  de  ([ucs- 
tions  aussi  délicates. 

La  récente  publication  d’une  pièce  de  IhéAlre  souleva,  dans  le 
monde,  une  émotion  grande  et  féconde. 

Tous  furent  appelés  à s’occuper  d’un  sujet  (jue  beaucouj)  igno- 
raient. 

La  censure,  en  interdisant  la  pièccq  ])Osa  la  (ju(‘stion  d(‘  morale. 

La  ])reuYe  échdanle  (pi’il  n’y  a ri(Mi  d’immoral  à enseigner  à tous 
l’imminence  du  daug(‘r  et  les  moymis  d'y  rmuédier,  c'(‘sl  le  gi’and 
nombre  de  lémoigiiages  d(‘  symj)alhie,  d'adiuiral ion  (d  sui’loul  de 
vive  reconnaissance  <pie  recul  l’aubuir  d(‘S  Avariés. 

M.  Hi'ieux  nous  a j)ermis,  sur  la  recommaudaliou  de  notre  maîtrcq 
M.  le  pi’otesseur  l’ournier,  (Vru  pi'endiv  conindssance. 

(ie  sont  des  médecins  (pii  aflirnuMit  le  dangeiud  r(Mnei‘cieul  l’auleur 
d’avoir,  eu  traitant  ce  sujet  au  Ihéûtrcq  fait  loucher  du  doigt  la  j)laie 
dont  soulTre  la  pauvi’e  humanité. 

( ie  sont  des  parents  (pd  rem<‘rcieid  pour  leurs  enfants  ; conscients 
du  j)éril,  ils  sont  phdus  d(‘  l’econnaissauce  poui*  celui  (jui  veut  l’éloi- 
gner de  ceux  cpii  leur  sont  chers. 

Un  méd(‘cin  distingué  éci'it  : « .l'ai  mis  votre  livin^  eidi’c  les  mains 
(h‘  ma  femm(‘  <‘t  mes  fils  le  liscuil  avec  le  plus  grand  protit.  » 

Tous  aftirmeul  combien  ils  soid  luMii'eux  de  voir  dissi|)(‘r  l'igno- 
rance* si  fun(‘st{‘. 

U(*  sont  des  femm(‘s  surtout  ; d(‘s  vici inu'S  <pu  vi(‘uu(‘ul  dire  leurs 
soutfrauces,  résultat  <1(^  celle  fatale  ignoraina*  ; des  mères  (h*  famille 
anxi(*us(‘s  d’écarlc*!*  de  huu’s  fîlh's  et  d(^  leui’s  fils  toutes  h‘s  misères 
(|ue  leur  lendi'esse*  redoute;  lout(‘s  crient  leur  r(‘Connaissance. 

Puissiez-vous  avoir  lu  c(‘lt(*  i)age  douloui‘(‘use  dans  latpielh*  une 
femme  raconte*  sa  vie*  ! 

Ou  ne  saui'ail  de)ule*r  ele^  sa  sine-érilé,  e-ar  e)u  ve)it  évoluer  le  mal 
comme  élans  la  [dus  rigoure*use  e)bse*rvatie)u  (diuie|ue. 

Elle^  élit  son  mai’iage*,  sa  jeuue*sse*,  sa  b(‘auté,  se)u  ignorance  ; puis 
la  contamiualie)u,  les  soins  epii  lui  fure*ul  donnés  sans  ([u’e*lle  j)ùt 
soupe^onner  la  nalui’e  élu  mal  de)nt  (*lle*  était  alleiide. 

Elle  élit  ses  espéi‘ances  déejues  ; le*s  grossesses  iulei’rompues,  les 
enfants  inoids  et  venant  par  more*eaux  ; puis  le*s  enfants  nés  vivants 
mais  dans  un  tel  étal,  epi’elle  n'en  veut  j)lus  avoii*. 
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Elle  clil  son  éloignement  de  son  mari,  quand  tardivement  Téclaire 
la  douloureuse  évolution  que  rien  n’arréte.  Elle  dit  la  santé  de  ses 
enfants  sans  cesse  compromise  par  des  manifestations  diverses  ; la 
vie  malheureuse  ([u’elle  mène  pendant  des  années  auprès  de  son 
mari  devenu  hypochondriaque  et  menacé  de  paralysie  générale  ; 
son  dévouement  à le  soigner  et  à cacher  au  dehors  la  triste  vérité. 

Puis  la  catastrophe,  la  paralysie  générale  confirmée,  le  séjour 
dans  la  famille  devenu  impossible,  ‘les  sacrifices  pour  assurer  le 
trailement  dans  une  maison  de  santé,  enfin  la  mort  du  chef  de 
famille. 

Elle  dit  son  isolement,  sans  ressources,  avec  des  enfants  ma- 
lades. 

Et  ses  soulTrances  ne  peuvent  finir;  elle  dit  sa  préoccupation 
pour  favenir  de  ses  enfants  et  ses  angoisses  lorsqu'ils  songent  au 
mariage  el  (pi'elle  considère  ce  qu’ils  sont. 

Celles  (pii,  comme  elle,  ont  vécu  ce  terrible  drame  ne  trouvent 
pas  immoral  (pie  Ton  apprenne  à leurs  enfants  l’existence  du  danger 
el  qu'on  s'ellorce  de  l’éloigner;  cpie  l’on  crie  son  crime  à celui 
(pii,  sciemiiuml,  s'exjiose  à rendi-e  aussi  malheureuse  la  femme 
(pi’il  dit  aimer  el  que  fou  veuille  (pie  les  parents  ne  soient  plus, 
dans  leur  inconscience,  complices  du  malheur  de  leurs  filles. 

Combien  elles  sont  douchantes  ces  simples  phrases  écrites  par 
des  mères  : « Merci,  Monsieur,  pour  nos  enfants  et  pour  nous.  En 
grande  admiralion  pour  votre  haute  et  bienfaisante  entreprise.  » 

« J’ai  un  fils  de  quinze  ans,  votre  pièce  est  entre  ses  mains.  » 

« J’ai  deux  filles  el  je  vous  remercie,  grâce  à vous;  peut-être  le 
malheur  sera-t-il  évité.  » 

Et  cette  phrase  revient  sans  cesse  : 

« Je  vous  remercie  pour  mes  enfants.  » 

((  Une  mère  de  famille.  » 


TROISIÈME  PARTIE 


MOYENS  PROPHYLACTIQUES  D’ORDRE  MORAL 


CHAPITRE  PREMIER 


De  la  continence. 

Elle  ne  compromet  ni  la  santé,  ni  la  virilité,  ni  la  mentalité. 


Dans  ce  chapilre  sur  la  continence,  je  ne  in’occnjierai  pas  de  la 
conlinence  jierpéliielle,  elle  n'enlre  jias  dans  mon  siijel.  Je  veux 
seulemenl  démonlrer  (pi’on  peut  sans  danger  rester  continenl  jus- 
qu’au mariage,  c’est-à-dire  jns(|u’à  vingt-cin(|  ou  trente  ans. 

Je  ne  parlerai  donc  pas  du  célibat  religieux  ; bien  cpie  je  ne  sois 
[)as  éloigné  de  penser  qu’un  grand  nombre  de  prêtres  — de  reli- 
gieux et  (.le  religieuses  — soient  conduits  tout  naturellement  à la 
continence  par  la  vocation  même,  qui,  détournant  toutes  leurs 
aspirations  vers  un  idéal  qu’ils  poursuivent  sans  cesse,  ne  permet 
pas  aux  désirs  sexuels  d(î  se  manifeslcr. 

Diday  réfutant,  au  nom  de  l’école  pbilosophicjue,  la  fragile  argu- 
mentalion  de  Duffieux,  disait  : 

« 11  n’est  qu’une  espèce  de  continence  cpii  m’ajiiiaraisse  compa- 
tible avec  l’organisation  humaine  : celle  (pii  s’établit  d’elle-même 
par  la  force  des  choses,  par  le  seul  é(piilibre  des  fonctions,  lors([ue 
l’activité  vitale,  appelée  ailleurs  par  un  stimulus  dominant,  oublie, 
en  quelque  sorte,  la  sphère  des  appétits  sensuels.  Oui,  je  coin- 


prends  la  virginité  qui  s’ignore  et  ne  se  sent  point  subie,  (pii  naît 
du  tempérament  sans  lui  être  imposée  ; qui,  absorliée  par  la  con- 
templation de  la  vérité  abstraite,  par  le  culte  poétique  du  beau, 
par  les  élans  de  l’ardeur  pbilosopbi(pie,  écrase  le  pôle  génital  d’une 
inditïérence  sans  lutte.  La  virginité  de  Newton,  de  saint  Mnceni 
de  Paul,  d(‘  Jeanne  d'Arc,  je  la  comprends,  je  l’admire  et  c’est 
avec  orgueil  pour  l’humanité  que  je  la  proclame  un  état  naturel. 
L ne  telle  situation,  sous  quelque  race''qu’on  l’envisage,  n’a  droit 
(pi’à  nos  respects;  car  la  virginilé  qui  pénétra  les  lois  de  la  gravi- 
tation, la  virginité  qui  ouvrit  un  asile  aux  enfants  délaissés,  la  vir- 
ginité qui  sauva  la  patrie,  qui  oserait  rapj)eler  inféconde  ? » 

N’en  esl-il  pas  ainsi  pour  un  grand  nombre  de  religieux  et  de 
])rêtres  qui  consacrent  toutes  leurs  forces  à l’apostolat? 

l)’aill(Mirs,  je  serais  d’autant  moins  autorisé  à traiter  la  question 
du  célibat  religieux  (pie  cette  (piestion  est  complexe.  Ainsi  (pi’on 
l’a  dit  dans  certain  concibq  il  y a d’autres  éléments  que  la  con- 
tinence à considérer;  du  fail  du  mariage  du  prêtre  résulterait 
pour  lui  une  siluation  sociab'  toul  autre  que  celle  qu’il  occupe, 
délié  de  tousliims  familiaux,  et  il  n’(‘st  pas  de  notre  compétence  de 
juger  cette  ([ueslion  (‘xtra-médical(‘. 

Je  laisse  donc  résolument  de  côté  te  célibat  et  la  continence  des 


prêtres. 

Ayant  ainsi  mis  à jiart  ce  célibat  spécial,  je  puis  dire  que,  loin, 
de  vouloir  recommander  à tous  la  continence  })erpétuelle,  je  ne 
recommande  la  continence  temporaire  que  pour  faire  les  mariages 
plus  heureux  et  plus  féconds. 

Oui,  à tous  ceux  qu’une  préoccupation  imj)érieuse  n’affranchit 
pas  des  lois  de  la  nature;  à tous  ceux  qu’un  devoir  strict  n’en 
tient  pas  éloignés,  le  mariage  est  recommandable. 

La  majorité  des  hommes,  ne  pouvant  oublier  les  besoins  du 
corps  dans  les  préoccupations  de  l’esprit,  trouvera  satisfaction 
dans  le  mariage. 

Enfin  le  mariage,  dans  sa  perfection,  étant  l’union,  la  communion 
parfaite  des  deux  époux,  les  nobles  aspirations  ne  peuvent  que  s’y 
développer  et  ces  époux  qui  aspirent  à voir  leurs  enfants  s’avancer 
davantage  dans  la  voie  du  perfectionnement  incessant  y font  eux- 
mêmes  de  grands  progrès  en  se  prêtant  un  mutuel  appui. 


Mais,  ])oiir  (jue  le  mariage  soi!  vraimenl  eflicace,  poiiiMju  il  favo- 
rise révolution  des  individus  el  pour  (pi'il  assui'e  la  conlinualion 
de  la  race  par  la  j)rocréalion  d'éli’es  nouveaux  (jtii  iront  j)lus  loin 
encore  dans  la  vci3  du  progrès,  enrichis  de  loules  les  ac(juisilions 
ancestrales,  il  faut  ({ue  les  époux  n’aient  [jas  de  lares. 

Or,  la  continence  est  un  moycui  j)uissant  d’éviter  une  grande^, 
une  redoutable  tare,  celle  <pii  résulti*  des  maladi(“s  vénéiâennes  et 
particulièrement  d(‘  la  syphilis. 

Si,  ainsi  (pie  nous  l’avons  dit  dans  un  jirécédent  chapitre*,  la  sy- 
philis n'est  ])as  toujours  d'origim*  génitale*;  e*lle*  r(*connaîl  celle*  ori- 
gine dans  un  nombre  considérable*  de*  cas,  e*!  c’e*st  vraim(‘nt  lravaille*r 
e*fticace*m(*nt  à sa  projihylaxie*  epie  d'éloigne*!'  d'un  ce)mm(*rce‘  dan- 
g(*renx  ceux  qui  ne  sont  pas  (*ncor(‘  alte*ints. 

Certains  pourront  |)e*ns(*r  — l’objection  nous  a été  faite*  — ejue  c(*lle* 
pr(*scri|)tion  de*  la  continence  pourrait  être  rajijirochée  de*  celh*  qui 
ordonnerait,  non  sans  ([U(*lqu(*  naïveté,  ejue  pour  éviter  le*s  maladie*s 
d(*s  pays  chauds,  il  faut  s'abst(*nir  d’alh*i‘  dans  ces  contrées,  mais 
epie*  l'on  veuille*  bi(*n  remarepier  epie  nous  ne  conseillons  pas  l'abs- 
tinence^ absolue,  mais  seul(*m(*nt  jusqu’au  mariage,  c'est-à-dire 
jusqu’à  ce*  ejue*  l'homme  vi(*rge  de*  toute*  tare  ail  trouvé,  dans  l’union 
av(*c  une  temme*  vierge,  la  stabilité  dans  l’amour,  la  garantie*  de*  sa 
santé  (*t  de*  l’intégrité  de  sa  descendance*. 

Or,  pr(*scrire  la  continence*,  dans  ces  conditions,  ce  n'est  pas 
s'éloigne*!-  de  la  inélhode*  suivie  généralement  en  matière  de  pro- 
phylaxie*. 

Ce*  n'(*st  |)as  j>lus  étrange  epie  de*  eléfe*nelre*,  élans  la  projihvlaxie* 
ele  la  fièvre  ly|)hoïele,  de  boire  une  eau  impure  ou  dont  on  ignore* 
l'origine.  Ce*  n’est  pas  plus  él  range*  epie*  eh*  délenelre,  élans  la  |>rophv- 
laxie  élu  pahielisme*,  el'arriver  élans  Ie*s  pays  elange*reux  à ce*rlaine*s 
éjioepies  ele*  l'année*  (*t  eh*  couchei-  au  veiisinage  eh*s  marée‘age*s. 

La  ce)nline*nce*  n’esl-elh*  pas,  e*lh*-méme*,  une  seiurce*  eh*  maux? 

?Ve)mbre*uses  sont  les  maladie*s  eju’ein  lui  a alli-ibuée*s  : lobe,  hys- 
térie, satyriasis,  nym|)homanie*,  éreilomanie*,  chhirose*,  cauce*r  ele 
l’utérus,  cancer  élu  se*in,  sjiermatorriiée*,  im|)uissane-e*. 

Au  suje't  ele  la  folie*,  il  semble*  epi’ein  se*  seiit  surtout  a|)puyé  sur 
la  frée{ue*nce  de  la  folie  jilus  grande*  che*z  les  célibataires  epie  che*/. 
les  gens  mariés. 
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Mais  le  célibat  n’implique  pas  toujours  la  continence,  et  nombre 
<le  célibataires  ne  vivent  précisément  en  dehors  du  mariage  que 
pour  se  livrer  plus  librement  à des  amours  volages. 

Verga  (i)  fait  remarquer  « que  la  prédisposition  à la  folie  peut  se 
manifester  chez  les  jeunes  gens  et  être  un  obstacle  au  mariage  ; les 
relations  de  cause  à elTet  entre  le  célibat  et  la  folie  seraient  donc 
renversées,  car  il  n’est  pas  rare  que  des  héréditaires  ou  des  prédis- 
posés qui  connaissent  leur  origine  ne  soient  détournés  du  mariage 
par  cet  ordre  de  choses. 

U Mais  il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  plupart  des  céli- 
bataires n’ont  ni  la  vie  calme  et  réglée,  ni  les  joies  de  la  famille,  et 
si  le  célibat  joue  un  rôle  dans  la  production  des  maladies  mentales, 
c’est  dans  cet  ordre  d'influence  qu'il  en  faut  chercher  la  cause  et 
non  dans  le  mode  d'accomplissement  des  fonctions  génitales  ». 

Mn  affirmant  (juela  continence  n’engendre  pas  la  folie,  nous  pou- 
vons invo(juer  l’autorité  de  M.  le  1)*’  Motet  qui  nous  a dit  : que  chez 
les  hommt‘s  vierges,  recpis  dans  son  établissement  pour  aliénation 
mentale,  il  semblait  (pie  la  cause  de  leur  folie  fût  bien  moins  la 
continence  ([ue  leurs  prédispositions  héréditaires;  que  chez  beau- 
coup la  continence  était  l’eiret  et  non  la  cause  d’un  état  mental  dé- 
fectueux, ces  sujets  n’observant  cette  continence  très  prolongée 
que  ])arce  qu’ils  étaient  timorés,  déséquilibrés. 

iM.  Motet  ajoutait  qu’il  ne  pourrait  pas  citer  une  observation  nette 
<le  folie  dont  la  cause  fût  la  continence,  et  que  chez  les  aliénés  qui, 
ilu  fait  de  l'internement,  se  trouvèrent  condamnés  à la  continence, 
il  ne  remarqua  jamais  qu’elle  leur  eût  causé  quelque  préjudice. 

De  môme,  on  ne  pourrait  incriminer  la  continence  dans  les  ma- 
nifestations de  satyriasis,  de  nymphomanie,  d’érotomanie,  manifes- 
tations d’ailleurs  très  rares. 

Le  professeur  Wyss,  de  Zurich,  grand  défenseur  de  l’abstinence, 
parlant  des  cas  de  folie  attribués  à la  non-satisfaction  des  besoins 
sexuels,  déclare  formellement  qu’il  n’a  jamais  vu  un  de  ces  malades 
ni  entendu  citer  un  cas  avéré,  et  que  ces  malades  sont  inconnus 
môme  dans  les  maisons  où  on  traite  les  maladies  nerveuses  et  dans 
les  hôpitaux  d’aliénés. 

(i)  Verga,  le  Célibat  prédispose-t-il  à la  folie?  Archiuio  Ilaîiano,  18G9. 


« Une  telle  furie  née  de  rabstinence  est  chose  absolument  in- 
connue des  praticiens  (i).  » 

Multiples  sont  les  causes  de  l’hystérie  que  l’on  observe  aussi  bien 
chez  l’homme  que  chez  la  femme,  chez  les  femmes  mariées  et  les 
prostituées  aussi  bien  que  chezles  veuves  et  les  vierges,  chez  l’enlant 
qui  n’est  pas  encore  arrivé  à la  période  d’activité  sexuelle  el  chez  la 
femme  vieillie  qui  depuis  longtemps  l’a  dépassée.  Dans  ces  causes 
si  nombreuses,  bien  mises  en  lumière  par  Charcot  et  son  école,  on 
ne  voit  pas  figurer  la  continence.  11  faudrait  être  bien  rétrograde 
pour  faire  encore  jouer  à l’utérus  le  rôle  prépondérant  qu'on  lui 
attribuait  autrefois. 

On  préconisait  le  mariage  comme  un  remède,  mais  que  de  fois  il 
échoua.  Dans  les  cas  où  il  réussit,  c’est  certainement  bien  plutôt 
en  modifiant  le  genre  de  vie  des  malades  qu’en  faisant  cesser  leur 
continence. 

La  maladie  peut  même  se  déclarer  dans  le  mariage,  alors  qu’au- 
cune manifestation  morbide  ne  l'avait  précédé. 

Aujourd’hui  le  médecin  consulté  sur  la  question  de  savoir  si  on 
doit  marier  une  hystéiMCjne,  fera  aux  parents  à peu  près  cette 
réponse  : 'Fout  d’abord,  il  faut  déclarer  ou verlement  la  maladie  au 
jeune  homme  qui  désire  faire  le  mariage  el,  s’il  persiste  dans  son 
dessein,  le  pronostic  difierera  suivant  rcxistencq  (jui  sera  faite  à la 
malade. 

Ou  la  jeune  fille  se  trouvera  plus  heureuse,  j)lus  occupée,  plus 
distraite  dans  sa  nouvelle  situation  et  son  état  j)ourra  s'améliorer; 
ou  bien,  au  contraire,  sa  nouvelle  vie  lui  sera  une  source  de  soucis 
et  elle  aura  l’existence  moins  facile,  moins  heureuse  (jifiavant  son 
mariage  ; son  état  peut  alors  s’aggraver. 

On  trouvera  dans  les  travaux  récents  de  très  nombreuses  causes 
provocatrices  de  l’hystérie;  émotions,  traumalisines,  intoxications, 
maladies  infectieuses,  maladies  générales,  nuus  on  n’y  trouvera  j)as 
la  continence.  Les  plus  autorisés  n'hésiteront  j)as  à écrire  : « La  con* 
tinence  que  les  anciens  auteurs,  imbus  de  la  théorie  utérine,  a\aient 
incriminée  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’apparition  de  la  névrose  (n).  » 

(1)  (Noie  qui  nous  a été  couuuuniquéc  par  M'"*  llanna  Iticbcr  noeliin.) 

(2)  A.  Souques,  in  Manuel  de  médecine. 
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L’étiologie  de  la  chlorose  comme  celle  de  l’hystérie  est  toute  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  fut  autrefois,  et  personne  ne  croit  plus  à l’in- 
tluence  de  l’amour  contrarié  qui  lui  avait  fait  donner  les  noms  de 
f'ebris  amaloria,  d'icleriis  amnnliiim. 

11  n’est  nullement  justifié,  non  plus,  d’attribuer  à la  continence  le 
cancer  de  l’utéi'us  et  le  cancer  du  sein. 

(^certainement,  on  observe  chez  les  gens  continents  des  pollutions 
nocturnes  se  produisant  à l’occasion  de  rêves  érotiques  età  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  mais  ces  pollutions  ne  sont  nullement  dan- 
gereuses et,  suivant  la  remarque  de  Fonsagrive,  elles  mettent  un 
terme  à l'orgasme  génésicpie  et  sont  suivies  d’une  période  de  calme 
et  de  repos  plus  ou  moins  prolongée.  On  ne  saurait  donner  à ces 
pollutions  le  nom  de  spermatorrhée. 

M.  P icrre  Delbcl,  dans  son  article  de  séméiologie  des  organes 
génitaux  (i  ),  dit  à ce  sujet  : « 11  n'est  pas  d’organes  plus  fertiles  en 
mythes  et  en  légendes  (pie  ceux  de  la  génération.  Le  mystère  de  la 
reproduction,  hvs  jouissances  dont  elle  est  jirécédée  ont  vivement 
excité  l'imagination.  On  a beau  le  savoir  et  le  comprendre,  on  n’en 
reste  pas  moins  stupéfait  (juand  on  parcourt  le  travail  de  Lallemand 
et  même  df‘S  travaux  plus  récents  sur  la  spermatorrhée. 

« .l’élimine  d'aliord  les  pollutions  nocturnes  (jui  se  font  sous  l’in- 
tluence  des  rêves  érotiques.  Ceci  n’est  pas  plus  un  phénomène 
morbide  (pie  le  jet  de  salive  (pii  se  produit  chez  un  affamé  à la  pen- 
sée d'un  mets  sapide.  » 

Si  les  sujets  ont  une  bonne  hygiène  physique  et  morale,  elles 
sont  toujours  espacées  et  sans  conséquences  fâcheuses.  Le  travail 
intellectuel  et  les  exercices  au  grand  air  ont  sur  elles  une  très 
grande  intUience. 

« Existe-t-il  une  spermatorrhée  purement  mécaniipie?  On  dit 
(]ue  chez  les  gens  d’une  continence  excessive,  le  passage  des  ma- 
tières fécales  et  les  efforts  de  défécation  })euvent  amener,  par  une 
sorte  d’expression,  l’expulsion  du  contenu  des  vésicules  séminales 
dans  l’urèthre.  Cela  est  possible,  mais  sans  grand  intérêt  (2).  » 

(li  Pierre  Delret,  Séméiologie  (tes  organes  génitaux.  In  Traité  de  pathologie 
(jénérate^  publié  par  Cm.  Bouciexrd,  l.  \ . 

(2)  Pierre  Delret,  toc.  cil. 
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Trousseau  avait  dit  déjà  dans  une  leçon  rlini({ue  que  ces  inani- 
festalions  nedevaienl  nullement  in(|uiéler.  Entin  aprèsavoir  accuséla 
continence  de  surexciter  les  désirs  sexuels  au  point  (pdil  devenait 
impossible  de  ne  pas  les  satisfaire,  on  Ta  accusée  de  conduire  à la 
frigidité  et  à rimpuissance.  Sans  doutC!,  rindividu  continent  qui 
poursuit  un  idéal,  (|ui  se  |)longe  dans  les  travaux  de  l'esi^rit  et  dont 
les  occupations  remj)lisscnt  toute  la  vie  pourra  ne  plus  sentir,  pour 
ainsi  dire,  raiguillon  de  la  chair.  Mais  combien  de  retours  otrensifs 
dès  qu'il  sort  un  ])eu  de  sa  préoccupation,  il  n'a  qu'à  changer  son 
genre  de  vie  et  bientôl  l'instinct  se  réveille.  Qui  oserait,  même  après 
une  continence  prolongée,  se  vanter  de  rester,  comme  Xénocrate, 
insensible  aux  caresses  de  la  belle  Plirvné?  (ie  n'est  cei  tainement 
j)as  cin({  ou  sept  ans  de  continence  (pii  peuvent  conduire  à cette 
insensibilité. 

M.  Eéré  fait  remaripier  que  les  auteurs  les  plus  autorisés  qui  ont 
traité  de  rimpuissance  ne  citent  jias  l’abstinence  parmi  ses  causes 
ou  ne  réussissent  pas  à démontrer  son  rcjle  isolé. 

« Les  organes  sexuels  sont  autant  les  organes  de  l’espèce  (pie 
les  organes  de  l'individu,  ils  conservent  leur  potentialité  indépen- 
damment de  l'exercice  ; personne  n’a  vu  l’atrophie  des  testicules 
chez  les  continents.  De  la  puberté  jus(ju’à  la  vieilless(‘  les  testicules 
continuent  à sécréter  le  sjxu’me  sans  stimulation,  et  ne  perdent  jias 
plus  leur  fonction  (pie  l'ovaire  de  la  [luberlé  à la  ménojiause,  (pie 
l’utérus,  que  les  mamidles  qui  peuveni  rester  au  repos  de  longues 
années  sans  perdre  la  faculté  de  répondre  à l'apjiel. 

Ceux(jui  sont  capables  de  cliastelé  |)syclii(pie  peuveni  garder  la 
continence  sans  avoir  rien  à craindre  pour  leurs  testicules  el  jiour 
leur  fécondité,  et  ils  n’ont  rien  à craindre  non  plus  pour  leur  santé 
(pii  ne  déqiend  pas  de  la  satisfaction  de  l'inslincl  sexuel  ( i)  ». 

11  importe  de  dissiiier  cette  erreur  (pii  attribue  rimjuiissance  à 
la  continence  pour  (pi’elle  n’inilue  pas  défavorabbunent  sur  le  moral 
de  ceux  (pii  l’observenl  el  (pi'ils  ne  deviennent  |)as  impuissants  par 
crainte  de  l’étre. 

M.  Pierre  Delbet  a bien  montré  cette  inlluence  psycliiipie  chez 
les  individus  ({ui  n’ont  (pTiine  infirmité  insignilianle.  u Ils  se  per- 


(i  Vkhè,  r Inali ncl  aexuel,  Kvolulion  el  Diasolulion. 
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suaclenl  à tort  que  cette  infirmité  les  rend  impuissants  et  ils  le 
deviennent  parce  qu’ils  croient  letrc.  Leur  impuissance  tient  non 
pas  à leur  infirmité,  mais  à l’idée  qu’ils  s’en  font.  La  peur  paralyse 
toujours,  mais  nul  organe  autant  q :e  ceux  de  la  génération.  On  de- 
vient iîTîprissant  par  })eur  de  l’étre.  Une  émotion  forte  peut  avoir  le 
même  elTet  que  la  peur.  Combien  se  sont  trouvés  incapables  de 
mettre  à profit  les  faveurs  après  lesquelles  ils  avaient  longtemps  sou- 
piré ! Les  médecins  pour  qui  il  n’est  pas  de  secret,  pas  même  celui 
de  la  nuit  de  noces,  connaissent  nombre  de  ces  aventures  cruelles 
à l’amour-propre  (i)  ». 

Ainsi  voyons-nous  que  les  dangers  attribués  à la  continence  sont 
loin  d'être  nettement  établis  et  que  les  auteurs  qui  l’ont  voulu 
attaquer  eu  ont  été  réduits  à citer  toujours  les  mêmes  observations, 
empruntées  aux  siècles  précédent-s,  alors  qu’on  n’avait  encore  que  des 
idées  très  vagues  sur  la  pathogénie  d’un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. 

iSous  croyons  (ju’on  ne  peut  incriminer  la  continence  dans 
aucune  des  alVections  que  l’ou  se  plaît  à citer  et  que  nous  venons 
de  passer  en  revue. 

Si  ou  ne  peut  nettement  accuser  la  continence  indéfinie,  que  dire 
d’une  continence  limitée  à quelques  années,  à l’ûge  où  il  est  facile, 
par  une  éducation  bien  comprise,  de  détourner  l’ardeur  juvénile  vers 
de  nobles  enlre[)rises  pour  lesquelles  les  êtres  jeunes  se  passion- 
nent sans  peine. 

Nul  ne  soutiendra  que  l’on  doit  recourir  aux  rapports  sexuels  dès 
la  puberté.  Puisqu’il  y a tant  de  dangers  à rechercher  la  satisfac- 
tion de  ces  appétits  en  dehors  du  mariage  et  (ju’il  n'y  en  a aucun  à 
attendre,  pour([uoi  ne  pas  s'abstenir  jusque-là.  D’autant  mieux, 
({u’en  faisant  l’éducation  de  tous,  on  peut  espérer  modifier  les  déplo- 
rables couditions  sociales  qui  retardent  le  mariage. 

D’ailleurs,  la  continence  est  bien  plus  fréquente  qu’on  ne  croit. 
Nous  avons  consulté  sur  ce  sujet  plusieurs  médecins  d’une  auto- 
rité incontestable,  médecins  des  hôpitaux  ou  praticiens,  ayant,  dans 
une  longue  carrière,  étudié  un  grand  nombre  de  sujets  et  connu 
tous  leurs  secrets  ; ils  affirment  que  la  continence  n’est  pas  si  rare 


(i)  Pierre  Deedet,  loc.  cil. 
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(lu’on  Je  dit,  que  tout  médecin,  ayant  une  longue  prali({ue,  connaît 
plusieurs  sujets  ({ui  ont  été  continenls  jus(|u’au  mariage,  sans  le 
moindre  dommage.  Plusieurs  se  sont,  par  leur  intelligence  et 
leur  travail,  créé  une  situation  social(‘  très  enviable  et  la  naissance 
d’enfants  sains  a tait  rayonner  dans  leur  foyer  une  joie  sans  mé- 
lange. 

Le  brave  Thouvenin,  (pii  ne  rougissait  pas  de  sa  chasteté,  nous 
dit  comment  il  y fut  conduit,  tout  naturellement,  par  le  travail, 
l’ambition  et  une  conception  élevée  de  l'amour  (i). 

On  a dit  (|ue  ceux  qui  ne  s’amusaient  jias  avant  le  mariage  se 
rattrapaient  après,  mais  leur  réserve  anterieure  n’esl-elle  pas,  au 
contraire,  une  garantie  de  leur  lidélité,  dans  les  cas  où,  du  fait 
meme  du  mariage,  ils  sont  condamnés  à la  continence. 

Indépendamment  des  maladies  possibles  de  l’épouse,  il  faut,  en 
elïet,  compter  avec  la  maternité.  Or,  on  sait  combien  sont  proscrits, 
avec  raison,  les  ra})ports  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse. 
Après  l’accouchement,  il  convient  encore  de  s’abstenir.  Comment 
ceux  ([Lii  se  sont  habitués  à ne  jamais  résister  à un  désir  feront-ils 
alors  ? 

« Sans  doute,  il  y a des  maris  (pii  trouvent  leur  femme  trop  faible 
pour  allaiter,  sans  hésiter  à lui  iniliger  une  nouvelle  grossesse 
(pielques  semaines  après  l’accoucheinent  ; mais  il  n’en  inaiKpie  pas 
([iii  sont  capables  de  respecter  la  grossesse  et  rallailement  et  ne 
sont  ni  malades,  ni  infidèles.  Il  n’y  a pas  de  pathologie  de  la  conti- 
nence, et  Acton  et  Pibbing  sont  bien  autorisés  à aftiianer  (jue  le 
médecin  n’a  pas  à prescrire  de  rajqiorts  sexuels  extra-conjugaux  (2)  ». 
Ceux  (jui  sont  restés  chastes  « se  sont  d’ailleurs  conformés  à leur 
propre  intérêt  j)hysi(pie  et  moral,  en  évitant  les  chances  des  mala- 
dies contagieuses  transmissibles  au  conjoint  et  aux  enfants,  les 
chances  de  stérilité  liées  à ces  maladies,  cl  en  évitant  aussi  les  ris(pies 
de  la  procréation  d’enfants  illégitimes,  d’abaiulon  de  la  mère,  etc. 
Ceux  ([ui,  trompés  par  leur  éducation,  ont  subi  ces  déboires  recon- 
naissent bien  ({u'ils  auraient  pu  ajourner  plus  longtemps  une  satis- 


(1)  Alexandue  Dumas,  Ifenise. 

(2)  Cil.  FÉuÉ,  médccinde  Hicèlic,  Inslincl  sexuel,  Evolalion  el  Dissolulion, 
2®  édit. 
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faction  (|u’ils  ont  cherchée  plutôt  par  un  amour-propre  mal  éclairé 
que  par  besoin  urgent  » (i  ). 

Mme  Ilanna-Bieber-Bœhm,  de  Berlin,  a bien  voulu  traduire  pour 
nous  l’opinion  des  maîtres  (|ui,  à l’étranger  et  surtout  dans  les  pays 
de  langue  allemande,  ont  écrit  sur  ce  sujet;  très  énergiquement  ils 
atTirment  cpie  la  continence  jusqu’au  mariage  est  possible  et  qu’elle 
lie  saurait  être  nuisible. 

Les  professeurs  Kratït-Ebing,  de  Vienne,  Lionel  S.  Beale  (King’s 
College  de  Londres),  le  D'’  Actou,de  Londres,  écrivent  et  enseignent 
que  l’on  peut,  sans  se  faire  tort,  renoncer  à la  satisfaction  de  l’ins- 
linct  de  reproduction. 

Le  professeur  Bilibiug  écrit  (ju’après  vingt  ans  de  pratiijue  médi- 
cale, il  n’a  pas  encore  rencontré  un  seul  cas  en  contradiction  avec  la 
possibilité  d’observer  la  continence,  acceptée  de  bonne  volonté. 

Le  !)'■  Bubner,  de  Berlin,  professeur  d’iiygiène,  en  est  également 
partisan. 

Le  professeur  lleim,  de  Zurich,  inditjuc  les  conditions  (jui  la 
rendent  facile  : nourriture  simple,  pas  de  boissons  alcooliques,  pas 
de  lectures  ni  de  siieclacles  excitants,  mais  surtout  l’habitude  du 
travail  ; le  mouvement  <lans  l’air  pur  et  les  ablutions  d’eau  froide. 
M.  L ucas  Championnière  a attiré  l’attention  sur  rintluence  des 
sports  ([ui,  par  la  distractiou  et  les  fatigues  ([u’ils  procurent, 
éloignent  les  désirs  sexuels. 

Le  professeur  Max  (iruber,  de  ^denne,  après  avoir  recommandé  la 
continence,  affirme  que  les  histoires  de  chlorose,  de  tumeurs  et 
<rhystérie  causées  par  la  continence  ne  sont  que  des  fables. 

Le  professeur  Hegar,  de  Fribourg,  est  du  même  avis. 

Le  professeur  Neisser,  de  Breslau,  exprimait  le  vœu,  à la  Confé- 
rence internationale  de  Bruxelles,  en  1899,  que  l’on  s’elTorçat  de 
démontrer  à la  jeunesse  les  dangers  des  rapports  sexuels  en  dehors 
du  mariage  et  la  jmssibilité  de  la  chasteté. 

Le  D’’  von  Bohden  (Dusseldorf),  exprimait  à cette  même  Confé- 
rence, sa  satisfaction  de  voir  les  médecins  et  les  hygiénistes  recon- 
naître que  la  chasteté  n'est  pas  nuisible  à la  santé. 

Enfin  le  professeur  Ilerzen,  de  Lausanne,  n’hésite  pas  à dire  (ju’il 
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est  faux  (J lie  la  santé  demande  la  salisfaclion  du  besoin  sexuel;  (|ue 
parmi  ses  camarades  et  ses  amis  apparlenanl  à diirérentes  natio- 
nalités et  à dillerentes  classes  de  la  société,  il  en  connaît  plusieurs 
(|ui  sont  restés  vierp;es  jusiprà  leur  niariaj^'e,  ipie  pas  un  n en  a 
soulïcrt,  ({ue  jias  un  n’en  est  devenu  malade. 

Les  jiréjugés  sont  si  puissants  ipie,  par  crainte  de  paraître  ridi- 
cules, ceux  (jui  sont  continents  s'en  défendent  comme  d’un  opprobre 
et  se  vantent  de  rapports  (ju’ils  n'ont  jamais  eus. 

Combien,  |)armi  ceux  (jui  n’ont  pas  observé  la  continence,  qui 
n’ont  eu  (jue  des  rapports  très  rares,  très  éloignés, 

11  en  est  qui  n’ont  connu  de  femmes  (|u’à  la  veille  de  leur  ma- 
riage, pour  n’avoir  pas  l’air  trop  ignorant  : nous  en  pourrions  citer 
qui  ont  eu  à regretter  cette  initiation.  C’est  s’ex})Oser  aux  jilus 
grands  risipics  sans  le  moindre  jirofit  ; l’amour  vénal  n’ayant  rien 
de  commun  avec  l’amour  conjugal  et  la  fré({uentation  des  prosti- 
tuées n'ayant  jamais  ajipris  l’art  très  difficile  d'aborder  une  jeune 
fille  vierge.  Ceux  <jui  ne  comjitent  plus  le  nombre  de  leurs  maî-' 
tresses  ne  sont  jias  sans  imjuiétude  devant  cet  inconnu,  ce  mystère 
(ju'est  la  jeune  tille. 

Si  la  satisfaction  des  désirs  sexuels  est  facil(‘,  et  même  trop  facile 
à Paris  et  dans  les  grandes  villes,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  une 
petite  ville  de  jirovince  où  les  jeun(*s  gens  sont,  presque  autant  que 
les  jeunes  filles,  condamnés  à s’abstenir  en  raison  de  la  contrainte 
imposée  par  l’opinion  publiiiue. 

Le  moindre  écart  ne  pourrait  passer  inaperçu  et  serait  sujet  de 
scandale.  A de  très  longs  intervalles,  ils  peuvent  s’échapper  vers  la 
grande  ville,,  combien  difficilement  dans  certaines  familles.  C-'est 
bien  le  cas  de  dire  : Non  licel  omnihiis  adiré  Corinlhiun.  Ceux  qui 
ont  dit  (jiie  la  continence  n’est  pas  un  état  naturel,  croient-ils  que 
ces  amours  éphémères,  qui  ont  |)our  théAlre  une  chambre  d'hôtel, 
soient  bien  sédatives  et  qu’elles  ne  contribuent  |)as  plutôt  à main- 
tenir une  excitation  persistante  qui  ne  jiourra  plus  être  satisfaite 
les  jours  suivants. 

La  continence  intermittente  est  bien  plus  difficile  à obser- 
ver. 

Sans  doute,  profitant  du  séjour  au  régiment,  certains  s’alTran- 
chissent  de  cette  contrainte,  non  sans  avoir  souvent  à le  regretter, 
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mais  au  retour  ils  ont  quelque  peine  à reprendre  un  genre  de  vie 
tout  opposé  à celui  auquel  ils  s’étaient  habitués. 

« Entre  celui  qui  n’a  jamais  bu  de  vin  de  Chio  et  celui  qui,  en 
ayant  bu  et  s y étant  habitué,  n’en  peut  plus  boire,  le  plus  privé  et 
le  plus  à plaindre  est  celui  qui  en  a bu  (i).  » 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  expérience  des  tentations  conseillent 
de  n’y  céder  jamais  si  l’on  n'y  veut  céder  toujours. 

Ceux  qui  usent  et  abusent  des  plaisirs  de  l’amour  ne  sont-ils  pas 
obligés  à des  réserves,  à des  fraudes  qui  font  que  la  satisfaction 
n’est  pas  parfaite  et  qui  même,  a-t-on  dit,  ne  sont  pas  sans  danger. 
En  tout  cas,  est-ce  là  la  loi  de  nature  que  l’on  prétend  ne  pouvoir 
être  méconnue. 

Est-il  ])hysiologi(pie  cel  acie  seulement  à demi  accompli  quand 
la  ])rndenc(‘  coniraint  le  malheureux  à sY^vader  de  la  nature,  « à 
rester  lucide  jus(pie  dans  l'ivresse,  maîlre  de  soi  jusque  dans  l’ex- 
tase et  le  rejette  gémissant  (d  brisé  sur  sa  couche,  hôte  de  race 
atfolée  d'infini,  (ju'un  couj)  de  mors  alfiTux  arrête  en  plein  élan, 
tremblante  et  souillée'  (2).  » 

C.et  étal  d'impiiétude  (fiii  suit  le  court  instant  de  })laisir,  « cette 
])eur,  puis  cette  attente,  cette  anxiété  de  l'homme  qui,  des  semaines, 
s'examine,  se  scrute,  se  demande  s’il  n'est  pas  empoisonné  (3)  », 
est-il  favoralde  au  bon  éejuilibre  des  facultés  physiques  et  psy- 
chiques? 

« La  vie  est  ainsi  faite,  actuellement,  qu'un  homme  quelconque 
ne  peut  rencontrer  une  femme  quelconque  sans  qu’aussitôt  se 
dresse  entre  eux  l'une  des  deux  craintes  : celle  de  l'enfant  ou  celle 
de  la  maladie...  Plus  ou  moins  impérieuses,  [soit,  mais  présentes 
toujours  (/|).  » 

Celte  anxiété  n’est-elle  ]ias  plus  pénible  que  la  plus  rigoureuse 
continence  et  n’est-elle  pas  plus  opposée  à la  nature. 

Après  avoir  essayé  d’effrayer  avec  les  dangers  de  la  continence, 
après  avoir  essayé  de  la  couvrir  de  ridicule,  on  n’a  pas  hésité  à la 
couvrir  de  honte  : ceux  qui  se  prétendraient  continents  ne  pour- 

(1)  Maurice  Donnay,  Lysistrala. 

(2)  Michel  Corday,  Vénus  ou  les  deux  risques. 

(3)  fd. 

(/l)  Jd. 
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raient  pas  plus  que  les  autres  vaincre  des  penchants  naturels,  mais 
ils  leur  donneraient  satisfaction  en  des  pratiques  inavouables, 
la  continence  conduirait  à la  masturbation  et  aux  })erversions 
sexuelles. 

Cela  n’est  })as  : 

De  tout  j)etits  enfants  se  mastuibent,  mais  ju’obablement  sans  le 
moindi’e  ébranlement  nerveux,  sans  satisfaction  génési(jue,  machi- 
nalement, par  une  sorte  de  tic,  signe  de  dégénérescence,  ou  par 
suite  d'une  irritation  locale,  comme  celle  qui  résulte  d'un  phimosis 
ou  d’une  mauvaise  hygiène. 

Plus  tard,  la  masturbation  est  i)his  généralement  réj)andue;  c'est 
<pie,  dans  la  seconde  enfance  ou  au  seuil  de  l’adolescence,  l'enfant 
est  entré  dans  ces  maisons  dites  d'instruction  et  d'éducation  où  il 
s'est  perverti.  Il  s’est  fait  une  sorte  de  contagion  morale  qui  a fait 
un  nombre  considérable  de  victimes. 

Puis  le  jeune  homme  ayant  acapiis,  enfin,  une  personnalité,  ayant 
trouvé  dans  la  culture  intellectuelle  le  plein  épanouissement  de  ses 
facultés  : intelligence,  sensibilité  et  volonté,  ayant  enfin  conscience 
de  l'acte  honteux,  ,Jout  couvert  de  confusion  et  plein  de  ressenti- 
ment contre  lui-méme,  renonce  à scs  tristes  habitudes. 

Il  n’y  a })as,  comme  on  l'a  dit,  (juc  ceux  qui  donnent  libi*e  cours 
aux  désirs  naturels  ([ui  triomphent.  Peux  (pii  restent  dans  la  conti- 
nence trouvent  dans  les  asjiiralions  vers  le  beau  et  h*  bien  qui 
enflammeront  toujours  la  jeunesse  sous  les  formes  lilléi*aii'(‘,  artis- 
ticpie,  philosophifjue,  sociale  ou  }>atrioli(pie,  ou  dans  h‘s  soucis  d'un 
avenir  à i-éaliser,  un  puissant  dérivatif  (jiii  les  aide  à lriomj)her 
d’eux-mémes  et  à recompiérir  la  dignité  perdue. 

Ils  n'ont  pas  besoin  d’entendre  la  menace  de  l’Hcritiirc  sainte  : 
« 11  se  flétrira  comme  la  vigne  cpii  perd  scs  raisins  lors((u'ils  sont 
encore  verts  et  comme  l'olivier  (pii  laisse  tomber  sa  fleur.  » (.lob, 
ehapitre  xv). 

Le  seul  souci  de  la  dignité  suffit  ù leur  donner  la  force  de 
vaincre. 

Ceux  qui  persistent  dans  ces  honteuses  pratiques  sont  les  tarés, 
les  timorés  cjui  n’osent  abonhu'  la  femme  et  cpii,  d’une  mentalité 
trop  veulc,  ne  sont  jias  capaldes  de  faire  acte  de  volonté.  Ce  ne  sont 
pas  les  continents  qui  recourent  aux  excitations  artificielles,  ce  sont 
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bien  souveni  ceux  (jui  ne  le  sont  pas  et  qui,  fré(juenlanl  les  prosti- 
tuées, apprennent  d’elles  ces  manœuvres  répugnantes  destinées  à 
j)roduire  la  jouissance  stérile,  . à surexciter  la  sensibilité. 

Oui  ignore  la  fréquence  dans  ce  milieu  de  prostitution  du  coït  ah 
oee,  })our  ne  citer  que  cette  déplorable  perversion  que  l’on  peut  nom- 
mer en  latin. 

L’inversion  sexuelle  est  le  plus  souvent  liée  à une  mentalité  mor- 
bide, la  débauche  la  favorise. 

Quelques-uns,  blasés,  après  avoir  usé  de  tous  les  stratagèmes  et 
des  positions  les  plus  extravagantes,  prennent  des  femmes  d’autant 
plus  jeunes  ({ii'ils  avancent  en  âge  et  arrivent  à désirer  des  fdlettes 
et  des  êtres  de  leur  sexe. 

La  continence  observée  par  un  être  sain,  ayant  une  bonne  hygiène, 
évilanl  l'oisiveté,  la  mollesse,  les  mets  succulents,  l’intempérance, 
les  leci lires,  les  conversations  et  les  spectacles  érotiques  ne  saurait 
rabaisser  la  dignité  humaine. 

Les  Lsséniens  dont  Josejih  nous  dit  la  chasteté  étaient  les  plus 
remarquables  entre  les  Juifs. 

I.es  (’iei’mains  id  les  Gaulois,  dont  César  nous  rapporte  les  mœurs 
pures,  étaient  incomparablement  forts  et  beaux. 

^'ous  (pii  redoutez  d’être  infectés  dans  de  nombreuses  et  éphé- 
mères amours  ; vous  qui  redoutez  de  donner  le  jour  à de  pauvres 
enfants  voués  au  malheur  ; vous  qui  craignez  de  ne  pouvoir  sortir 
d’une  union  indigne  de  vous  et  incapable  de  vous  donner  le  bonheur; 
vous  qui  êtes  trop  délicats  pour  goûter  l’amour  vénal  et  trop  scru- 
juileux  pour  jiratiquer  l’adultère  et  la  séduction  ; vous  qui  vous 
arrêtez  anxieux  devant  la  continence,  vous  demandant  si  elle  est 
compatible  avec  la  santé,  la  virilité  et  une  mentalité  saine,  rassu- 
rez-vous. 

Aspirez,  en  toute  sécurité,  au  temps  prochain  où  vous  pourrez 
goûter  auprès  d’une  compagne  aimée,  capable  devons  comprendre 
et  que  vous  comprendrez,  le  charme  d’une  union  parfaite  dans 
laquelle  vous  pourrez,  sans  réserve,  vous  abandonner  aux  plus  doux 
transports  dont  rien  ne  viendra  troubler  la  volupté. 

L’enfant  désiré,  voulu,  conçu  dans  cet  élan  passionné  de  deux 
êtres  vierges,  héritera  de  leurs  forces. 

« C’est  une  grande  et  puissante  bénédiction  d’être  conçu  quand 


« 


l’amour  s’adresse  non  confiisémenl  an  sexe,  non  à la  femme  quel- 
conque, mais  à celle  femme  nni(j[ue  donl  il  a le  cœur.  Elle  et  non 
une  autre.  Tous  deux  voulurcid. 

« C’est  sans  nul  doute  du  i)lus  haut  amour  volontaire  qu’ont  été 
conçus  les  héros.  ( i;  » 


(0  Michelet,  rAmour. 


CHAPITRE  II 


L’amour.  — Son  évolution.  — Influence  du  milieu. 


« L’appélil  générateur  i)résonte  dans  son  rythme  des  variations 
i'xlrémement  noinhrenses.  De  tous  les  appétits,  c’est  le  plus  capri- 
cieux, le  plus  iri’égulier,  le  plus  soumis  aux  inlliiences  perturba- 
trices du  genre  (te  vie,  des  occuj)ations,  des  travaux,  des  penchants 
atTectifs,  moraux  et  intellectuels  ; on  sent  à ce  caractère  qu'il  ne 
s'agit  j)as  d'nn  aj)j)élit  indispensable,  au  moins  pour  l’individu  (i)  ». 

L’instinct  sexuel  est  beaucoup  plus  complexe  qu’on  ne  le  croit 
généralement;  il  n'a  pas  cett(‘  force  aveugle,  celte  fatalité  qu’on  se 
j)laît  à lui  attribuer,  ou  tout  au  moins,  il  ne  l’a  pas  d'emblée,  et  si 
la  volonté  intervient  dès  la  première  manifestation,  il  n’est  jamais 
irrésislilde. 


Selon  Ribot(2),  « l'instinct  sexuel  subit  dans  son  évolution  psycho- 
logique trois  périodes  principales  : instinctive,  sans  choix  indivi- 
duel ; émotionnelle,  l’individualité  se  dessine,  le  choix  apparaît,  à 
l’instinct  s’ajoutent  des  émotions  tendres  tout  à fait  étrangères  à 
la  période  primitive  ; intellectualisée,  l’élément  physiologique  s’ef- 
face graduellement,  l'élément  psychique  gagne  en  intensité,  c'est 
la  phase  proprement  intellectuelle  de  l’amour;  l’idée  surgit  d’abord, 
les  phénomènes  physiologiques  viennent  après. 

« A un  degré  plus  élevé  de  raffinement,  l’image  personnelle,  con- 
crète, est  remplacée  par  une  représentation  vague,  impersonnelle, 
par  un  idéal,  un  concept  : c’est  l'amour  pur,  platonique,  mystique 


îi)  Foxsagrives,  Dicl.  Dechambre. 

(2)  Ribot,  Psychologie  des  senlimenls . 


dont  raccompagncmcnl  organi(iiie  est  si  faible  (|u’il  est  d’usage  de 
le  nier.  « 

L'amour  clievaleresque  de  (ieollVoy  llndel  clierchant  la  com- 
tesse de  Tripoli  est  le  plus  parfait  exemple  de  cet  amour  clhéré, 
c’est  lui  que  chantent  les  Iroubadours. 

Ainsi,  chez  l'homme  civilisé,  l’amour  sexuel  devient  d'une  com- 
plexité extrême. 

Herbert  Spencer,  en  faisant  l’analyse,  voit  ({u'autonr  du  sentiment 
physique  qui  forme  le  noyau  de  tout,  sont  rassemblés  les  sentiments 
produits  par  la  beauté  personnelle,  ceux  (jui  constituent  le  simple 
attachement,  le  respect,  ramour  de  l'approljalion,  l’amour-propre, 
l’amour  de  la  possession,  l’amour  de  la  liberté,  la  synq)alhie.  Tous 
ces  sentiments,  excités  chacun  au  plus  haut  degré,  (h  tendant, 
chacun  en  particuli(M’,  à réfléchir  son  excitation  sur  chaejue  autre, 
forment  l’état  psychique  composé  (jue  nous  appelons  amour. 

Ainsi  l'instinct  s’elface  dans  cette  com})lexité,  il  devient  moins 
aveugle,  moins  impérieux. 

11  est  vrai  que  l’on  tend  à ridiculiser  cet  amour  |)arfait  par  plu- 
sieurs siècles  de  civilisation.  Si  l’homme  appartient  au  règne  ani- 
mal, il  n’est  cependant  pas  un  animal  comme  les  autres,  asservi  à 
des  lois  immuables  ; il  est  sans  cesse  en  marche  vers  l’idéal,  dans 
un  perj)étuel  progrès. 

Cet  amour  dans  hupiel  les  manifestations  psychicpies  se  mêlent 
aux  phénomènes  physiologiques,  est  un  |)rogi  ès,  (d  a lU'  considérer 
(|ue  la  satisfaction  (tes  individus,  il  (‘sl  bien  plus  capable  d’assurer 
leur  bonheur,  car,  seul,  il  établit  la  communion  j)ai‘faile  entre 
l’homme  et  la  femme  et  seul  il  est  assuré  de  défier  les  efforts  du 
temps. 

C'est  parce  (ju’on  oublie  que  l’homme  (‘st  com|n)sé  d'un  coi'ps  et 
d’une  Ame  et  qu’il  ne  saurîdt  y avoir  d’union  dui'able  et  heu- 
reuse si  les  Ames  ne  se  comprennent  |)as,  (pie  l’on  voit  tant  de 
mariages  malheureux.  L’homme  ignorant  tout  de  la  femme  ])arce 
qu’il  vit  loin  d'elle,  loin  de  la  famille,  préfères  se  monlnu'  bi'utal  et 
s’imposer  de  force  plutôt  que  de  chercher  à comprendre  sa  com- 
pagne. On  ne  peut  vivre  toujours  dans  la  tièvi'e  de  l’amour  sensuel  ; 
comme  il  est  doux  de  se  reposer  dans  une  atmosphère  de  tendresse! 
Que  de  charme  dans  cette  communion  oii  chacun  s’initie  à la  vie 
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(le  1 aulre  ! Chacun  se  modifiant  insensiblement,  l'harmonie  devient 
parfaite. 

L’homme  arraché  à la  vie  familiale  connaît  la  courtisane  avant 
de  connaître  la  jeune  fdle.  Voilà  pourquoi  il  accepte  si  volontiers 
l’amour  vénal. 

Sainte-Claire  Deville,  en  1871,  dans  un  article  sur  l’Internat  dans 
l’éducation  (1  1,  dépLrait  déjà  cet  éloig-nement  des  fds  du  foyer  fa- 
milial. 11  redoutait  « la  [)er version  (jui  se  glisse  falalement  dans 
toute  agglomération  de  sujets  d’un  même  sexe,  aboutissant  à un 
développement  exagéré,  entre  vingt  et  trente  ans,  des  facultés  géné- 
si(fues  d’où  naissent  la  débauche  et  la  lubricité  ». 

« Au  lieu  d'accumuler,  comme  nous  le  taisons  aujourd’hui,  un 
gramt  nombre  d’enfants  d'un  même  sexe  dans  un  même  pensionnat, 
consentons  à les  élever  tous  ens(mible  dans  la  famille.  Le  jeune 
garçon  vivi-a  avec  ses  sduii's,  ses  cousines,  ses  amies  dans  la  sim- 
plicité de  l'enfance  (d  l'ignorance  al)solue  de  tout  ce  ([ui  s’entend 
et  se  voit  de  dang(M-eux,  dès  hcs  pi’cmiers  âges,  dans  tous  les  pen- 
sionnats. 

« Ihir  suite  d’un  sentiment  instinctif,  jamais,  à moins  d’être  excep- 
tionnellement mauvais,  te  jeune  garçon,  quand  il  n’est  plus  igno- 
rant, ne  se  j)ermettra  devant  ses  sccurs,  ses  parents  et  ses  amis  les 
conversations  corruptrices  (jue  la  plus  stricte  surveillance  n'empêche 
jamais  complètement  dans  les  pensionnats  les  mieux  tenus. 

« Dans  un  âge  plus  avancé,  l’adolescent,  dont  la  timidité  devant  la 
femme  est  proverbiale  et  se  trahit  à chaque  instant  sur  ses  traits, 
apprendra,  sans  elTort,  à respecter  la  jeune  fdle  chez  qui  la  pudeur 
est  un  sentiment  inconscient,  un  véritable  instinct,  mais  d’une 
grande  énergie. 

« Ayant  grandi  dans  le  voisinage  et  le  respect  de  la  jeune  fille  qui 
l’a  préservé  des  vices  de  l’enfance,  l’amour  honnête  et  pur  qu’elle 
lui  inspirera  plus  tard  le  préservera  également  de  la  débauche  et 
des  passions  liljidineuses.  » 

On  objectera  (gie  cet  éloignement  de  la  famille  est  nécessité  par 
les  exigences  de  l’instruction  qui  ne  saurait  être  donnée  efficace- 


(1)  Sainte-Claire  Deville,  rinternat  dans  l’éducation.  Revue  des  cours 
scientifiques,  1871,  2®  série,  t.  I,  p.  219. 


meiil  dans  la  famille  aux  jeunes  g-ens  ([ui  se  deslinenl  aux  carrières 
libérales,  aux  concours. 

Il  est  possible  (jue  l’inlerual  soit  une  uécessile  de  l'orp^anisal ion 
actuelle,  mais  il  n'esl  j)as  ju'ouvé  que  celle  orgauisaliou  soit  ce 
qu’il  y a de  mieux.  Assez  soiivcul  les  familles  se  sépareni  des 
eufauls  au  moment  où  ils  vont  aljorder  les  classes  supéi’ieures.  Kh 
bien  ! il  est  des  esprits  disliug-ués  qui  pensent  (jue  c'est  à ce  moment 
là  que  les  jeunes  gens  devraient  le  moins  être  conti‘aints  : 

« Une  fois  sortis  des  classes  oii  la  mémoii'e  joue  le  principal  rôle, 
c'est-à-dire  les  classes  de  grammaire,  il  faudrait  libérer  une  fois 
pour  toutes  des  éludes  littéraires  et  des  procédés  livresques  tous 
ceux  (pii  ne  sont  [las  d(‘stinés  aux  hautes  études. 

« La  vie  pratiipie  réclame  des  homnu's  : livrez-les-lui. 

« Par  contre  ceux  <jui  auront,  incontestablement,  les  aptitudes 
nécessaires  pour  poursuivre  dans  la  voie  des  hautes  recherches 
scientifiques  et  littéraires,  ceux-là  ne  sont  jilus  des  élèves;  ils  sont 
déjà  des  étudiants,  ils  appartiennent  à l'enseignement  supérieur. 


« A eux  convient  le  cours. 

« Le  coui’S,  c’est-à-dire  non  plus  l'enijirisonnenumt  forcé  dans  un 
carcere  dura  organisé  métliodiquement  ])Our  bourrer  la  mémoin*, 
mais  l’assistance  libre  et  volontaire  à des  leipms  oii  le  |)rofesseur 
entretient  les  étudiants  des  matières  jilus  spéciales,  plus  difficib's 
et  plus  liaut(‘S,'  sur  lesquelles  chacun  d'entre  eux  croit  di'voir 
arrêter  sa  pen«;éc. 

« S’il  s’agit  de  plier  par  la  forc(‘  une  intelligence  rebelle  et  d(‘  la 
faire  entrer  à coups  de  maillet  dans  le  cadre  du  baccalauréat,  on 
comprend  la  loi  du  j)rogi’amme  strict,  d(‘s  lieun's  surveillées  et  de 
la  discipline  im|)osée. 

« Mais  si  l'intelligence  s’est  portée  d’elle-même  et  par  le  choix 
vers  ces  études,  elh^  y vit  (d  res|)ire  en  liIxM-té. 

« La  contrainte  est  un  contresens.  U’est  j)ar  un(‘  j)ente  naturelle 
et  douce  (pie  l'esprit  s’incline  vers  les  sourc(“s  de  la  sci(Mice  où  il 
veut  puiser 

« Quinze  ans  et  l'àmc  ouverte  sur  le  vrai,  sur  h*  l)eau,  sur  la  na- 
ture, sur  la  vie  des  êtres  animés,  sur  l'histoire  (1(‘S  civilisations  jias- 
sées,  sur  les  problèmes  de  l’avenir,  (juelles  heures  délicieuses  ! 


Appelez  le  plus  t(M  possible  vers  ces  libres  études,  l’ambition  des 
jeunes  hommes  que  d’heureuses  facultés  ont  désignés  et  laissez-les, 
vous  aurez  à les  retenir  plutôt  qu’à  les  exciter  (i).  » 

Mais,  même  dans  l’élat  actuel,  combien  sont  internes  dont  les 
études  ne  souffriraient  nullement  s’ils  étaient  externes. 

Combien  j)ourraient  rester  dans  leur  famille  si  on  né' tendait  tou- 

% 

jours  à la  centralisation  à outrance  ! 

Combien  de  jeunes  gens  distingués  qui  ne  peuvent  se  faire  un 
chemin  dans  la  carrière,  à cause  de  cette  pléthore  des  grands  centres, 
qui  seraient  tout  dévoués  aux  quelques  familles,  qui,  dans  une  ville 
de  province,  voudraient  bien  grouper  leurs  enfants  autour  d'eux! 

Eloignés  les  uns  des  autres,  pendant  l’enfance  et  l’adolescence, 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  ne  se  rencontrent  (jue  dans  ratmos[)hère 
bruyanle  et  excilante  des  fêtes  mondaines  qui  n’auraient  })lus  de 
raison  d’être  si  l’on  savait  apprécier  loule  la  douceur  des  réunions 
intimes. 

Les  unions  seraient  j)lus  faciles  et  plus  heureuses  ; dans  de 
longues  relalions,  il  ne  saurait  y avoir  de  dissimulation  et  cette  con- 
naissance réci[)ro([ue  serait  la  plus  sûre  garantie  de  bonheur. 
Ainsi  même  se  trouveraient  facilités  les  mariages  précoces,  la  con- 
naissance du  passé  répondant  par  avance  de  l’avenir. 

((  C’est  dans  la  vie  de  famille  et  au  contact  des  jeunes  gens  que 
la  jeune  tille  des  nations  septentrionales  acquiert  cette  noble  et 
douce  fierté  qui  lui  assure  le  respect  et  lui  permet  de  jouir,  en 
toute  sécurité,  de  la  plus  grande  indépendance,  de  la  liberté'la  plus 
absolue. 

« Luis,  ({uand  elle  s’est  fiancée  elle-même,  elle  a en  même  temps 
fixé  son  sort  et  assuré  la  moralité  du  jeune  homme  qu’elle  a choisi. 
Sous  de  telles  influences  la  [lopulation  s’accroît  et  les  races  ger- 
maniques envahissent  pacifiquement  fluirope  et  le  nord  de  l’Amé- 
ri(|ue  (2).  » 

Alors  que  l’internat  est  fini,  il  serait  encore  possible,  avant  que 
le  jeune  homme  ne  soit  entraîné  par  les  mauvaises  camaraderies, 
de  lui  faire  connaître  et  aimer  la  vie  de  famille  ; bien  au  contraire. 


(1)  Gabriel  IIanotaux,  Du  choix  d'une  carrière.  Les  hautes  éludes.  (Le 
Journal^  2 déc.  1901  ) 

(2j  Sainte-Claire  Deville,  loc.  cit. 


nombre  de  mères  s'ahsliennenl  de  conduire  leurs  filles  chez  celles 
de  leurs  amies  qui  oui  des  fils  et  ne  reçoivent  pas  ces  jeunes  gens, 
par  crainte,  précisément,  de  celte  amitié  salutaire,  capable  de  deve- 
nir un  jour  un  amour  sérieux.  Et  si  ces  jeunes  gens  s’aimaient, 
pour<[uoi  ne  les  marierait-on  pas;  il  suffirait,  pour  éviter  tout  dan- 
ger, de  n'admettre  dans  finlimité  de  la  famille  (jue  les  jeunes  gens 
([ue  l’on  n’aurait  jamais  à rougir  d’y  admettre  détinitivement.  ' 

Une  jeune  tille  à la([uelle  son  père  faisait  connaître  les  usages 
de  France  s’en  montrait  fort  étonnée  ; son  [)ère  lui  ayant  dit  qu'elle- 
mème  ne  se  marierait  pas  sans  le  consentement  paternel,  elle  répon- 
dit :«  Mais  mon  père,  je  sais  bien  <[ue  vous  n’introduiriez  jamais 
dans  notre  maison  un  jeune  homme  indigne  de  m’épouser  ( i).  » 

D’ailleurs  ces  relations  familiales  ne  sont  pas  de  simples  rêveries, 
et  si  elles  sont  peu  fré((uenles  en  France,  il  n’en  est  pas  de  môme 
à l’étranger. 

El  môme  dans  les  cas  où  ne  jiourrait  s’exercer  directement  celle 
salutaire  inlluence  féminine,  ne  pourrait-on  guetter,  chez  le  jeune 
homme,  la  naissance  des  vagues  désirs  qui  accompagnent  l’appari- 
tion de  la  puberté  et,  suivant  le  conseil  de  .E-.J.  Dousseau,  « flatter 
en  lui  le  doux  sentiment  dont  il  est  avide  et  le  lui  peindre  comme 
le  suprême  bonheur  de  la  vie  parce  qu’il  l’esl  en  ellet  ; mais  en  lui 
faisant  sentir  ({uel  charme  ajoute^  à l’attrait  des  sens,  funion  des 
cœurs  ; ainsi  on  le  dégoûterait  du  libertinage  et  on  le  rendrait  sage 
en  le  rendant  amoureux. 


« Il  deviendrait  passionné^  sans  savoir  de  qui.  Il  ifimporte  (pie 
l’objet  de  l’amour  du  jeune  homme  soit  imaginaire;  il  suffit  ({u’il  le 
dégoûte  de  ceux  qui  pourraient  le  tenter. 

«■  Si  ses  désii’s  l’entraînent  vers  le  sexe,  il  n’y  trouve  point  ce  (pfil 
cherche  et  son  cœur  préocempé  le  relient.  Si  ses  sens  l’agitent  et  le 
pressent,  où  trouvera-t-il  à h's  contenter? 


« Ifhorreur  de  l’adultère  et  de  la  débauche  l’éloigue  également 
des  filles  publi(pies  et  des  femmes  mariées  et  c'est  toujours  par  run 
de  ces  deux  états  que  commencent  les  désordres  de  lajcuness(‘  (2).  n 


1)  Sainte-Claiiie  Deville, /or.  cit. 
(2)  Émile,  livre  IV. 


— 96  — 

Ou’ai'rivc-t-il  au  conli-airc  lorsque  le  jeune  homme  n'a  pas  reçu 
cette  éducation? 

« Les  conversations  licencieuses  de  ses  camarades  l'ont  déjà  per- 
verti et,  lors(ju’il  arrive  dans  nos  universités,  il  ne  connaît  la  femme 
que  par  les  tableaux  que  lui  en  ont  faits  les  mauvais  livres  ou  ses 
condisciples  gâtés  et  par  les  échantillons  honteux  qu’il  en  trouve 
dans  les  mains  de  ses  nouveaux  amis. 

(c  De  là  à la  débauche,  à la  dépravation,  aux  maladies  qu’elles 
entraînent,  il  n’y  a <[u'un  degré  presque  toujours  franchi. 

« Dans  ce  cas,  dit  Sainte  Cdaire-Deville,  le  meilleur  conseil  que  ma 
longue  expérience  me  permettra  de  donner  à ses  parents,  c’est  de 
le  conduire  immédiatement  dans  les  sociétés  où  il  puisse  rencontrer 
des  jeunes  tilles  pures  et  gaies,  et  de  lui  laisser,  dans  cette  compa- 
gnie, la  plus  grande  liberté.  Si  son  bonheur  veut  qu’il  éprouve  alors 
une  alïeclion  sérieuse,  l'amour  honnête,  je  puis  affirmer  qu’il  est 
sauvé  (i).» 

Nous  emju'untons  à Mclor  Hugo  (2)  quelques  pages  ([ui  sont 
comme  la  preuve  expérimentale  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et 
qui  ont  toute  la  valeur  d'une  observation  clinique: 

U Tu  me  disais  l'autre  jour  quelque  chose  qui  m’a  frappé  singu- 
lièrement ; c'est  pourquoi  il  faut  ({ue  je  t’en  parle.  Tu  me  disais  que 
tu  n'étais  pas  sûre  que  je  fusse  sage.  .Je  ne  considérerais  que 
comme  une  femme  ordinaire  (c'est-à-dire  assez  peu  de  chose)  une 
jeune  lille  qui  épouserait  un  homme  sans  être  moralement  cer- 
taine, par  les  principes  et  le  caractère  connus  de  cet  homme,  non 
seulement  ({u'il  est  sage,  mais  encore,  et  j'enqiloie  exprès  le  mot 
propre  dans  toute  sa  plénitude,  (ju'il  est  vierge,  aussi  vierge  qu’elle- 
méme. 

<(  Mon  opinion  là-dessus  ne  fléchit  que  dans  un  cas  unique,  c’est 
celui  où  le  jeune  homme,  ayant  commis  une  faute,  l’avouerait,  avec 
un  violent  repentir  et  un  profond  mépris  de  lui-même,  à sa  fiancée; 
le  jeune  homme  serait  un  traître  odieux  et  méprisable  s’il  ne  l’avouait 
pas;  alors  la  jeune  fille  pourrait  ne  pas  pardonner  ou  pardonner, 
sans  être,  selon  moi,  moins  estimable. 

(1)  Sainte-Claire  Deville,  loc.  cil. 

(2)  Victor  Hugo,  Lettres  à mafimcée. 
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((  Je  n’ignore  pas,  en  le  commnni(pianl  ces  idées,  (jirelles  ne  sont 
ni  de  ce  monde,  ni  de  ce  siècle;  mais  qu’importe  ! J’en  ai  Ijien 
d’autres  de  ce  genre  que  je  suis  sat  isfait  d’avoir. 

« Depuis  que  je  l’aime,  je  me  crois  de  jour  en  jour  meilleur.  C’est 
(pi’en  ellel,  clière  Adèle,  je  le  dois  tout.  C’est  le  désir  de  me  rendre 
digne  de  loi  (jui  me  rend  sévère  sur  mes  défauts.  Je  le  dois  tout  el 
je  me  plais  à le  répéter.  Si  môme  je  me  suis  constamment  préservé 
des  débordements  trop  communs  aux  jeunes  gens  de  mon  ôge,  ce 
n’esl  pas  que  les  occasions  m’aient  manfjué,  mais  c’est  qm^  ton  sou- 
venir m’a  sans  cesse  protégé. 

« Aussi  ai-je,  grâce  à loi,  conservé  inlacls  les  seids  biens  (jue 
je  puisse  aujourd’hui  l^offrir,  un  corps  pui-  el  un  cœur  vierge. 

« Te  dire  (pie  l’observation  de  ces  devoirs  rigoureux  (pie  je  me  suis 
imposés  ne  m’ont  jamais  coulé,  ce  serait  certes  menlir.  Bien  sou- 
v(*nl,  je  ne  le  le  cache  pas,  j’ai  senli  les  émotions  extraordinaires  de 
la  jeunesse  et  de  l’imagination  ; alors  j’étais  faible,  les  saintes  leçons 
de  ma  mère  s’idTacaient  de  mon  esprit  ; mais  ton  souvenir  accou- 
rait et  j’étais  sauvé. 

« Je  le  donnerai  un  journal  d(‘  mes  actions,  car  elles  sont  telles 
(jue  lu  peux  les  connaître.  Depuis  un  an,  j’ai  conlinuellement  agi 
comme  si  j’avais  été  devant  toi  (i).  » 


« Depuis  (-(‘  jour  de  jour  oii  s'élanl  déclaré,  il  s(‘  buta  à la  volonté 
de  sa  mère  el  à la  dignité  Iroissée  du  pèr(‘  d’Adèl(‘  ipii  n(‘  pouvait 
lui  permettre  de  revoir  sa  liancée).  Depuis  ce  jour,  je  n(‘  respire,  je 
ne  parle,  je  ne  marche,  je  n’agis  (pi’en  iiensant  à loi.  Je  suis  comme 
dans  le  veuvage  ; j)uis(pie  je  ne  puis  être  près  de  toi,  il  n’y  a jilus  de 
IVmme  au  monde  (pi(‘  ma  mère  ; dans  les  salons  oii  j’ai  été  jeté,  on 
me  croit  l'èln^  le  plus  froid  (pi’il  y ait,  nul  ne  sait  (pu*  j’en  suis  le 
plus  passionné  (2).  » 

« Absente,  présente,  je  l’ai  toujours  aimée,  (d  c'est  jiarce  (pie  j'ai 
voulu  en  tout  temps  le  rendre  un  culte  aussi  pur(pi(‘  toi,  (jue  je  suis 
resté  inaccessible  cà  ces  tentations,  à ces  séductions  aiixcjuelles  l’im- 


(1)  Letlrea  à Ui  (Uinrôe,  p.  ',8. 

1821,  Lellrei>  à la  fiancée.,  p.  r>p. 
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morale  indulgence  du  monde  permet  à mon  sexe  et  à mon  âge  de 
succomber  (i).  » 

« Chère  amie,  le  malin  où  je  t'épouserai  aux  yeux  des  hommes, 
lous  ceux  qui  m’^^iment  pour  moi  devront  être  bien  joyeux,  car 
jamais  bonheur  n’aura  aussi  profondément  enivré  une  créature  hu- 
maine que  le  mien  m’enivrera.  Le  mariage  me  révélera  une  exis- 
tence nouvelle;  ce  sera  eh  quelque  sorte  pour  moi  une  seconde  nais- 
sance. 

« Ou'il  est  doux,  après  s’être  si  longtemps  aimés  d’un  amour 
ardent  et  virginal,  de  lui  voir  succéder  au  sein  de  délices  jusqu’alors 
inconnues  un  amour  chaste,  sain  et  satisfait,  ([uoique  toujours  aussi 
brûlant  (2).  « 

Et  de  quel  amour  profond  il  aimait  ! , 

« Ecoule.  11  y a au  dedans  de  nous  un  être  immatériel,  qui  est 
comme  exilé  dans  notre  corps  aiujuelil  doit  survivre  éternellement. 
Cet  être  d’une  essence  |)luspure,  d'une  nature  meilleure,  c’est  notre 
âme.  (’/esI  l'âme  <pii  enfante  lous  les  enthousiasmes,  toutes  les  affec- 
tions, <pii  conçoit  Lieu  (d  le  ciel.  Je  prends  les  choses  de  haut,  mais 
il  le  faut  pour  être  parfaitement  comj)ris  ; que  ce  style  ne  semble 
pas  singulier,  nous  parlons  de  choses  (pii  exigent  un  langage  simple 
mais  élevé.  Je  poursuis.  L'âme,  si  au-dessus  du  corps  auquel  elle 
est  liée,  resterait  sur  la  terre  dans  un  isolement  insupportable,  s’il 
ne  lui  était  permis  de  choisir,  en  (juelque  sorte,  parmi  toutes  les 
âmes  des  autres  hommes,  une  compagne  qui  partage  avec  elle  le 
malheur  dans  celte  vie  et  le  bonheur  dans  l’éternité.  Lorsque  deux 
âmes  qui  se  sont  ainsi  cherchées  })lus  ou  moins  longtemps  dans  la 
foule  se  sont  enfin  trouvées,  lorsqu’elles  ont  vu  qu’elles  se  conve- 
naient, qu’elles  se  comprenaient,  qu’elles  s’entendaient,  en  un  mot. 


entre  elles  une  union  ardente  et  pure  comme  elles,  union  qui  com- 
mence sur  la  terre  pour  ne  ))as  finir  dans  le  ciel. 

« Cette  union  est  l’amour,  l’amour  véritable,  tel  à la  vérité  que  le 
conçoivent  bien  peu  d’hommes,  cet  amour  qui  est  une  religion,  qui 
divinise  l’être  aimé,  (|ui  vit  de  dévouement  et  pour  qui  les  plus 


(1)  1821,  Lellres  à la  fiancée,  p.  79. 
(2';  1822,  Lettres  éi  ta  fiancée,  p.  i/Jy- 


grands  sacrifices  sont  les  plus  doux  plaisirs.  C’esl  1 amour  tel  (jiie 
lu  me  l’iuspires,  lel  que  lu  le  senliras  cerlaiiiemeul  uu  jour  pour 
uu  autre  que  moi,  si  pour  mou  malheur  éleruel,  tu  ue  l’éprouves 
pas  à j)réseut  pour  moi. 

« Le  monde,  Adèle,  ue  comi^reud  pas  ces  sortes  d’alTcclious  qui 
ue  sont  l'apanage  que  de  (pielques  êtres  privilégiés  de  bonheur 
comme  toi,  ou  de  malheur  comme  moi.  L’amour,  pour  le  monde, 
u’est  qu'un  ai)pétit  charnel  ou  uu  penchant  vague  (pie  la  jouissance 
éteint  et  que  l'absence  détruit. 

« Voilà  pour([uoi  tu  as  entendu  dire,  par  un  étrange  abus  de  mots, 
que  les  passions  ne  duraient  pas. 

« Hélas!  Adèle,  sais-tu  (pie  passion  signifie  soullVance?  Lt  crois- 
tu,  de  bonne  foi,  (ju’il  y ait  (juehpie  souIVrance  dans  ces  amours  du 
commun  des  hommes,  si  violents,  en  ajiparence,  si  faibles  en 
réalité.  Non,  l’amour  immatériel  est  éternel,  parce  que  l'étre  (jui 
l'éprouve  ne  peut  mourir.  Ce  sont  nos  Ames  qui  s’aiment  et  non 
nos  corps. 

« Ici,  pourlaid,  rcmanpie  (jiril  ne  faut  rien  pousser  à l'extrême. 
Je  ne  prétends  pas  dire  ({ue  les  corps  ne  soient  pour  rien  dans  la 
première  des  alfections. 

« Le  bon  Dieu  a senti  (pie,  sans  l’union  intinuî  des  corps,  l'union 
des  Ames  ne  pourrait  jamais  être  intime,  jiarcc  (pie  deux  êtres  (jui 
s’aiment  doivent  vivre  en  quehpie  sorte  en  commun  de  jiensées  et 
d’actions.  C’est  là  un  des  motifs  pour  les(picls  il  a établi  cet  attrait 
d’un  sexe  vers  l’autre,  (pii  montre  seul  que  le  mariage  est  divin. 

« Ainsi  dans  la  jeunesse,  l’union  des  corps  concourt  à resserrer  celle 
des  Ames  qui,  toujours  jeune  et  indissoluble,  ralTermil  à son  tour, 
dans  la  vieillesse,  runion  des  corps  et  se  perpétue  après  la  mort.  » 

Voilà  une  bien  longue  citation  et  son  caractère  poéliijue  dimi- 
nuera peut-être  aux  yeux  de  (pielques-iins  sa  valeur  scienliPHpie ; 
cependant  nous  avons  tenu  à la  faire  parce  (pi’elle  nous  a paru 
démontrer  que  la  continence  est  jiossible,  che/.  un  homme  jeune, 
vigoureux  et  môme  d’un  lempéramenl  ardent,  s’il  a de  l’amour  une 
conception  élevée  et  ne  le  croit  pas  un  simple  instinct  irrésistible. 

Elle  nous  a paru,  en  outre,  démontrer  (pie  cet  idéal  cpii  occujie 
la  jiensée  du  jeune  homme,  bien  loin  de  le  distraire  du  travail  (pi'il 
a à accomplir,  en  l’entraînant  à de  vagues  rêveries,  décuple  son 
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énergie  en  vue  d'alleintlre  un  but  vers  lequel  se  tend  tout  son  être. 

11  s’agit,  en  elïet,  d'un  jeune  homme,  sans  fortune,  obligé  de  se 
faire  une  situation  (jni  lui  permette  de  vivre  honnêtement,  el  l’on 
sait  combien  il  travailla  et  comment  il  réussit. 

Klle  démontre  enfin  la  bienfaisante  inlluence  des  longues 
fiançailles.  Ces  finnçailh's  ont  duré  plusieurs  années,  il  a fallu 
vaincre  les  plus  grands  obslacles,  les  préjugés  de  famille  et  les 
(lueslions  d’argent,  et  cependant  quelle  heureuse  union  est  venue 
récompenser  le  poète  de  ses  luttes;  mais  àdix-septans  il  avait  eu  le 
l)onhenr  de  rencontrer  la  jeune  fille  dont  il  voulait  faire  sa  femme 
et  pour  la  coiupiérir  il  cul  « un  courage  de  lion 


CHAPITRE  III 


Causes  qui  rendent  la  continence  si  rare  chez  l’homme. 


Aiii!?!  la  continence  jusqu'au  mariage  est  possible;  elle  est  sans 
(langer  et  a le  grand  avantage  d'cjtre  un  moyen  très  efficace  d'éviter 
1(‘S  maladies  vénériennes. 

l)'où  vient  donc  (ju'elle  soit  si  jxm  en  honneui'  et  (pie  tant 
d'hommes  se  fassent  gloire  de  n'étre  pas  continents?  C'est  d’abord 
(pie  beaucoup  ne  savent  ce  (pi'ils  doivent  penser  de  la  continence. 
Puis,  c'est  (pie,  si  l'inslrnction  a pi*is  en  c(î  siècle  nn(‘  ('xt(msion 
incomjiarable,  rédncation  est  prescpie  complét(mient  abandonnée, 
aussi  bien  dans  les  familles  (pu*  dans  1(‘S  c()Ilèg(‘s. 

Lejeune  âge  meme  n'(“sl  pins  le  snj(‘t  d(‘  la  sollicitude  (h's  mères. 

Pour  causer  jilns  librement  an  salon,  on  (mvoie  les  enfants  avec 
l(‘s  domestiques.  ('ombi(‘n  est  jierniciense  cette  promisenilé,  la 
conversation  (jn'ils  entendent  à l’oftica*  (‘st  bien  moins  voilé(‘  (pie 
cell(‘  (jni  se  timit  an  salon,  (‘t  mém(‘  lorsipi'ils  m'  compivnnent  jias, 
ils  en  gai-dent  le  souvenir,  et  jilns  lard,  alors  qiu“  rintellig(Mic(‘ 
s’év(‘ille,  ce  souvenir  suffit  à les  cori-ompre. 

Avec  (piel  soin  on  devrait  garder  l'inifanl  (1(‘  tout  sjieclacle,  d(‘ 
tonte  parole  capables  d(‘  laisser  dans  son  (‘s|)ril  tout  neuf  nm^  jx'r- 
sislanl(‘  (d  funeste  imjiression. 

I)ès  les  j)remières  années,  hîs  (mfanls  vont  à l’école  j»ai‘C(‘  cpie, 
dit-on,  en  raison  des  exigmices  d(‘  rinslrnction  moderne,  il  faut 
commencer  de  boniK*  licnr(‘,  (d,  souvent  aussi,  parce  (pi’on  a hâte 
de  se  débarrasser  des  chers  pidits,  V(muis  an  monde  sans  éln' 
désirés,  et  considérés  comme  une  entrave  dans  la  vie  mondaine  on 
atîairée  (pie  mènent  un  grand  nombre  d(‘  nos  conlinnpoi’ains. 
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Sainte-Glaire  Deville  nous  a dit  déjà  combien  était  mauvaise  cette 
ag'glo mé  ration  d’écoliers. 

Il  arrive  que  des  enfants  intelligents  se  trouvent  à côté  de  cama- 
rades beaucoup  plus  âgés,  restés  en  retard  dans  leurs  éludes,  mais 
non  moins  pervertis  pour  cela  ; d’où  une  contagion  morale  du  plus 
funeste  etïet.  • 

Cette  triste  vérité  est  si  bien  connue  (ju'il  n’est  pas  besoin  d’en 
citer  des  preuves. 

Ainsi  les  grands  ont  sur  les  plus  jeunes  une  lâcheuse  influence, 
quand  encore  ils  n’en  font  pas  des  complices  de  leurs  vices  : on  a, 
depuis  longtemps,  montré  tontes  les  hontes  que  cachent  ces  amitiés 
insolites  enti'e  élèves  d’âges  ditTérenls. 

Aujourd’hui  que  le  raccolage  se  fait  jusqu’à  la  porte  des  collèges, 
un  certain  nombre  de  grands  et  même  d’assez  jeunes  gens  connais- 
sent les  ])laisirs  sexuels  et  s’en  vanteni  auprès  des  camarades  plus 
timides  et  plus  jeunes;  ils  déclar(Md  crânement  la  chasteté  impos- 
sible et  ridicuhq  (d  (pii  ne  connaîl  la  puissance  de  l’ironie! 

C’est  pour  n’avoir  j)as  pu  i‘ésislei’  à l’ironie  de  ses  camarades 
qu’un  jeune  homme,  dont  nous  connaissons  la  triste  histoire  par  le 
récit  d’un  de  ses  condiscijiles,  consentit  à les  accompagner  dans  un 
de  ces  music-halls  trop  fircpientés  ; on  avait  raillé  son  innocence, 
on  l’avait  conduit  en  ce  lien  pour  (ju’it  choisît  celle  à laquelle  il 
otlrirait  sa  virginité.  11  semblait  à ces  jeunes  gens  qu’il  y eût  quel- 
que garantie  à choisir  une  de  ces  élégantes  qui  coûtent  quelquefois 
très  cher. 

« 

Il  prit,  hélas  ! la  blennorrhagie  et  la  syphilis  ; la  confusion,  la 
crainte,  le  désespoir  l’affolèrent  et  il  se  fit  sauter  la  cervelle. 

11  est  très  fréquent  de  voir  la  funeste  influence  des  camarades; 
pris  à part,  chacun  d’cnx  trouverait  peut-être  très  mal  ce  qu’ils  vont 
faire,  mais,  devant  les  autres,  il  aurait  honte  de  paraître  moins 
vicieux. 

Que  de  fois  un  faible  adolescent  se  trouve  ainsi  entraîné,  il 
ignore  presque  où  il  va  ; « il  suit  en  mouton  docile  et  en  chien 
fidèle  et  se  donne  ini  mal  énorme  pour  s’étourdir.  Au  fond  s’amuse- 
t-il?  Non,  c’est  le  rire  sans  la  joie. 

« Néanmoins,  il  ira  où  on  le  mènera;  il  a peur  d’être  ridicule  en 


n’élanl  pas  aussi  absurde  ({uc  ses  « co})aius  ».  Pudet  eiim  non  esse 
impiidenlem  (i).  » 

D’autres  fois,  moins  passif,  le  jeune  homme  a hûle  de  connaître 
les  jouissances  ({u’il  a entendu  exaller;  il  est  loin  de  penser  que 
cette  jouissance  n’a  pour  but  que  de  nous  rendre  agréable  l’acte  si 
noble,  si  important,  de  la  procréation,  il  ne  voit  que  la  jouissance. 

Ainsi  trompé  sur  le  véritable  but  de  la  nature,  il  n’atbmd  pas  le 
moment  où  elle  lui  révélera  sa  puissance  ; « loin  de  l’attendre,  il 
l’accéléré,  il  sait  quel  doit  être  l’objet  de  ses  désirs  longtemps  avant 
qu’il  ne  les  éprouve.  Ce  n’est  pas  la  nature  qui  l’excite,  c’est  lui  (jui 
la  force  ; elle  n’a  plus  rien  à lui  apprendre  en  le  faisant  homme,  il 
l’était  [)ar  la  pensée  longtemps  avant  de  l’étre  en  elïet  (2).  » 

Si  au  lieu  de  laisser  s’éveiller  la  curiosité  malsaine  ([ui  cherche  à 
se  satisfaire  dans  les  confidences  des  aînés,  dans  la  lecture  des  mau- 
vais livres  et  dans  les  gros  dictionnaires  feuilletés  d'une  main 
fébrile,  les  pères  de  famille,  les  i)rofesseurs,  qui  tiennent  })rovisoi- 
rementla  place  des  pères  de  famille,  guettaient  cet  éveil  et,  faisant 
venir  l’enfant,  lui  révélaient  sa  haute  destinée  et  lui  faisaient  entre- 
voir tous  les  mensonges,  toutes  les  atta({ues  dont  il  [)eut  être  vic- 
time, ils  auraient  bien  des  chances  (h;  le  sauver. 

Saint  Augustin  disait  que  les  enfants  étaient  mauvais  par  nature; 
({ue  leur  innocence  n’était  cpie  relative,  (d  (pie  s’ils  ne  faisaient  pas 
beaucoup  de  mal,  c'est  qu’ils  n’en  avaient  jias  le  [louvoir.  Je  ne 
dirai  pas  s’il  avait  raison,  mais  je  dirai  ([u’il  faut  avoir  étudié  l’cm- 
fance  dans  im  milieu  bien  spécial  et  non  dans  la  généralité  des  cas 
[)Our  craindre  en  instruisant  la  jeunesse  u de  ternir  d’un  souftle 
impur  le  cristal  d’une  ûme  vierge  ». 

Au  lieu  de  fermer  les  yeux  sur  les  manifestations  de  cette  pi'rver- 
sité  (pii  ne  peut  échapper  à un  maître  attentif,  on  devrait  s’elïorcer 
d’y  remédier. 

C’est  de  la  mauvaise  éducation  de  l’enfance  et  surtout  de  l’ado- 
lescence que  proviennent  tous  les  malheurs  de  la  jeunesse. 

C’est  en  croyant  à cette  juireté  illusoire  de  l’adolescence  (pu’on  la 
laisse  s’agiter  dans  les  ténèbres  des  pensées  mauvaises  ; c'est  en 


(1)  Fernand  NicoloV  , lea  Enfanln  mal  élevés. 

(2)  J. -J.  Rousseau,  Émile. 


croyant  à la  beauté  native  de  lame  que  Ion  s’abstient  de  la  cul- 
tiver. 


On  oublie  que  cette  innocence  première  ne  peut  être  sauvegar- 
dée des  atteintes  du  vice  qui  l’environne,  que  si  l’on  prend  soin  de 
la  fortifier  par  avance. 

Au  sortir  des  collèges,  privés  de  la  force  que  donne  une  doctrine 
philosophi(jue  quelle  qu’elle  soit,  règle  indispensable  de  la  vie,  ces 
hommes  déprimés  par  le  scepticisme  qui  rend  les  âmes  veules  et 
arrête  tout  élan  généreux,  ne  peuvent  résister. 

La  lecture  et  l’étude  des  beaux-arts,  qui  pourraient  être  si  puis- 
santes dans  l’éducation,  sont  déviées  de  leur  but  j)ar  la  pornogra- 
phie qui,  sous  couleur  d'art  et  de  littérature,  s'étale  partout,  au 
seuil  même  des  collèges  et  juscpie  dans  la  famille  où  elle  entre 
(juelquefois  sous  prétexte  (pie  l'aiiiste  a un  joli  coup  de  crayon  ou 
un  style  élégant,  ce  qui  n'est  jias  toujours  vrai. 

Même  dans  ce  cas  la  beauté  se  trouve  profanée,  car  beaucoup, 
(pii  ne  voient  pas  la  jmreté  des  lignes,  voient  l’obscénité  du  geste, 
la  lascivité  des  altitudes  ; beaucoup,  cpii  ne  voient  pas  les  (jualitésdu 
style,  se  complaisent  dans  l'immoralité  du  sujet. 

Ces  œuvres  (pii  ne  pourraient  être  vues,  sans  danger,  que  jiardes 
artistes  sont  livrées  à la  foule  ; elles  sont  l'occupation  malsaine  des 
loisirs  de  la  jeunesse. 

Beaucoup  emploient  mal  ces  heures  de  loisirs,  désœuvrés  jiarce 
qu'ils  n’ont  aucun  guide,  aucune  aspiration,  ils  font  des  camarade- 
ries de  hasard  et  prennent  l’habitude  de  fréquenter  les  cafés,  les 
brasseries  où  l’on  trouve  l’occasion  qui  tente  et  l’alcool  qui  en  tuant 
la  raison  ne  permet  plus  la  lutte. 

Combien  se  sont  ainsi  exposés  au  danger  dans  l’inconscience  de 
l’ivresse  ! 


Écoutez  celte  confession  ; c’est  l'histoire  de  presque  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  restés  continents  : 

■ « J’avais  seize  ans.  J’étais  au  collège,  mon  frère  étudiait  à 
l’Université.  Je  ne  connaissais  pas  encore  la  femme,  mais,  comme 
tous  mes  malheureux  camarades,  je  n’étais  plus  innocent. 

((  Durant  plus  d’une  année,  je  fus  gâté  par  mes  condisciples  ; ce 
n’était  pas  la  pensée  d’une  femme  qui  me  poursuivait,  c’était  la 
femme  en  général,  les  femmes,  un  être  doux  ; l'idée  de  la  femme 
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nue  m'obsédail.  Je  me  mettais  au  supplice,  comiiK'  vous  l'avez  fait, 
comme  le  font  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  nos  garçons. 
Vivant  constamment  en  une  sorte  d’etï’roi,  j(‘  j)riais,  mais  je  nJom- 
bais  toujours. 

U Bien  <[ue  perverti  en  rêve  et  en  réalité,  je  n'avais  pas  fait  le 
premier  pas. 

« J'allais  seul  à ma  ruine  sans  avoir  jusque-là  louché  à un  auti-e 
être  humain.  Il  était  temps  encore  j)our  me  sauver. 

« Malheureusement  arriva  un  ami  de  mon  frère,  un  étudiant 
joyeux,  un  bon  garçon,  comme  on  dit,  le  piie  d(‘s  vauriens  par  con- 
sé([uent.  11  nous  apj)ril  à boire  et  à jouer  aux  carl(‘S  ; j)uis  profita 
de  ce  que  nous  avions  bu  pour  nous  entraîner  dans  une  maison 
j)ubli(pie. 

« Nous  l'y  suivîmes.  Mon  frère  innocent  comme  moi,  et  moi  enfant 
de  seize  ans.  Je  me  souillai,  souillant  en  même  temps  l'objet  de  m(*s 
rêves,  la  femme,  sans  comprendre  la  j)ortée  de  mon  action,  per- 
sonne ne  m'ayant  dit  (jne  c(da  était  mal. 

« J'aurais  j)u  le  lin;  dans  la  Bible  où  c'est  écrit  tout  au  long,  mais 
on  ne  nous  l'apprenait  (jue  j)Our  (pie  nous  puissions  répondi’e  au 
jiasteur  dans  Icsexamcms,  et  elle  tenait  une  j)lac(‘  bien  moindi'e  dans 
nos  études  <pie  la  règle  de  l'imiploi  d(“  iil  dans  les  phrases  condition- 
nelles. 

((  Jamais  aucun  de  mes  aînés,  aucun  d(‘  ceux  dont  j(‘  respectais 
l'opinion  ne  m'avait  dit  (ju(‘  ce  fût  imd. 

« Au  contraire,  des  personnes  (pie  j'estimais  disaient  (pie  c'était 
bien.  On  m’avait  rejirésenté  cet  act(;  comme  devant  mettre  un  term(‘ 
à mes  tourments.  Cette  opinion,  je  l'avais  entendue  et  lue.  J'avais 
même  ouï-dire  que  c’était  bon  pour  la  santé  ; mes  eamarades  y 
voyaient  comme  un  mérite,  une  preuve  de  virilité  et  non  ipiehpie 
chose  de  répréhensible. 


« Je  suis  toinljé,  ce  malheur  m’est  arrivé  comme  il  arrive  aux 
neuf  dixièmes  des  hommes,  non  seulement  dans  notre'  société, 
mais  môme  chez  les  paysans. 

((  Je  suis  tombé  non  séduit  par  les  charmes  d'une  femme,  mais 
parce  qu’on  se  jilaît  à voir  dans  cette  chose,  epii  j)our  moi  n’avait 
été  (pi  un  hasard,  un  soulagement  légal  et  utile  pour  la  santé,  un 


passe-temps  naturel,  excusable,  innocent  meme  pour  un  jeune 
homme. 

« Qu’on  pût  appeler  chute  cette  action  faite  de  besoin  et  de 
plaisir,  je  ne  le  comprenais  pas.  Ma  jeunesse  s’y  laissa  aller  comme 
elle  s’élait  laissé  aller  à boire  et  à fumer  ( i)  ». 

Il  ne  faut  plus  cpie  la  jeunesse  soit  ainsi  presque  fatalement  en- 
traînée à sa  perte;  il  faut  que  des  principes  nettement  établis  afler- 
missent  l'âme  ; que  les  pères  et  les  éducateurs  répriment  les  mani- 
festations vicieuses,  non  en  instituant  des  châtiments,  mais  en  ins- 
truisant . 

11  faut  que  le  jeune  homme  prenne  une  haute  conception  de  sa 
destinée,  qu'il  sache  qu'il  ne  doit  pas  chercher  que  la  jouissance, 
mais  qu’il  doit  contrilnier  jmur  sa  part  à l’éternel  progrès  qui  est  la 
raison  d’èire  de  la  vie.  Qu’il  doit  s’améliorer  et  donner  naissance 
à des  êtres  (jui  iront  plus  loin  encore  dans  la  marche  incessante 
vers  la  vérité,  vers  la  beauté  absolue. 

Ainsi  (pie  le  dit  le  professeur  Pinard,  le  jeune  homme  n’est  qu’un 
j)orte-grain(‘s,  il  doit  conserver  ces  graines  précieusement,  sans  les 
détériorer  et  en  cherchant  au  contraire  à les  améliorer. 

((  Il  faudrait  éveiller  en  lui  l’orgueil  de  ce  pouvoir  créateur  qui 
fait  de  chacun  de  nous  l’égal  d’un  dieu  ; il  faudrait  lui  faire  com- 
prendre  ([u’il  est  une  sorte  de  temple  oii  s’élabore  l’avenir  de  la 
race  et  lui  enseigner  qu’il  doit  transmettre  intact  l’héritage  dont  il 
a le  dépôt,  héritage  précieux  que  toutes  les  larmes,  les  misères  et 
les  soulTrances  d’une  interminable  lignée  d’ancêtres  ont  constitué 
douloureusement  (2)  ». 

Il  faudrait  que  le  jeune  homme  eût  toujours  à l’esprit  cette  parole 
biblicpie  ([ue  M.  Le  Gendre  choisit  comme  épigraphe  de  son  étude 
sur  l’hérédité  (3)  : 

((  Les  j)ères  ont  mangé  des  raisins  verts,  et  les  dents  des  enfants 


en  ont  été  agacées.  » 


[Jérémie,  xxxi,  29-3o.) 


(1)  Tolstoï,  la  Sonate  à Kreutzer. 

(2)  Brieux,  les  Avariés. 

(3)  Paul  Le  Gendre,  l’Hérédité  et  la  Pathologie  générale.  In  Traité  de 
pathologie  générale  publié  par  Cii.  Bouchard. 
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« L'hérédité,  c’est  la  solidarité  enlrc  les  générations  successives  ; 
elle  pourrait  devenir  le  plus  puissant  fadeur  du  progrès  humain, 
si  chaque  homme  était  convaincu  que  chacun  des  actes  de  sa  vie 
doit  retentir  sur  sa  descendance. 

« Pour  que  vos  actions  ne  soient  vaines  ni  folles,  craignez  déjcà 
les  veux  de  vos  enfants. 

(Jean  Lahor,  Uénédiclion  du  mariage  persan.) 


« La  connaissance  du  rôle  de  l’hérédité  est  de  la  ])lus  haute  con- 
séipience  morale  (i)  ». 

M.  le  professeur  Pinard  a exposé,  dans  une  de  ses  leçons  clini- 
(pies,  les  consé({uences  sociales  et  aussi  les  consécpienccs  morales 
de  celte  connaissance  des  inlUiences  héréditaires  ; il  a montré  com- 
ment elle  conduit  à la  reconnaissance  envers  les  parents  et  com- 
bien elle  peut  élever  le  niveau  moral. 

11  proclame  (jue  l’hérédité  gouverne  le  monde  mais  non  seule, 
l’éducalion  est  aussi  très  puissante.  Cette  phrase  vient  adoucir  ce 
([u’aurait  de  trop  cruel  la  fatalité  de  l'hérédité. 

Mais  (ju'on  n'oublie  pas  (jue  si.  l'éducation  peut  remédier  dans 
une  certaine  mesure  aux  consé(pienc(îs  fâcheuses  de  l’hérédité,  elle 
doit  surtout  prévenir  ces  consécpiences. 

Lors(pie  le  jeune  homme  aura  le  respect  de  sa  descendance,  lors- 
(pi’il  coniuiîtra  le  danger  que  font  courir  à celle-ci  les  amours  éphé- 
mères, il  ne  méprisera  plus  la  continence,  mais  il  l'observera  volon- 
tiers juscpi'au  mariage. 

L'enfant  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour  se  déve- 
lopper, lorsque,  conçu  (h^  parents  sains,  il  Irouve,  dans  l'indissolu- 
lulité  de  leur  union,  les  soins  constants  ([ui  favorisent  son  évolu- 
tion. 


(•) 


CHAPITRE  IV 


Aveuglement  des  parents  qui  s’opposent  aux  mariages  pré- 
coces. — Quelques  réformes.  — Consultation  médicale. 


« La  femme  suspend  aulour  de  l’époux  les 
Heurs  de  la  vie  comme  ces  lianes  des  forêts 
qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs 
f,niirlandes  parfumées  ». 

Chateaubriand. 


II  esl  Ifès  regret laljlc  que  nos  conditions  sociales  obligent  les 
jeunes  gens  à dillerer  leur  mariage  jusqu’à  vingt-huit,  trente  ans 
et  t[uel(iuefois  plus. 

})arenls  « prévoyants?  » ne  voudraient  jamais  donner  leur 
fille  à un  jeune  homme  n'ayant  pas  une  situation  absolument 
établie,  ou  un  capital,  ou  des  ressources  assurées  par  son  travail. 

Cette  prudence  n’aurait  rien  de  blâmable  si  elle  n’était  la  cause 
de  maux  plus  grands  que  ceux  qu’elle  se  pro})ose  d'éviter. 

Dans  cette  longue  attente  le  jeune  homme  oublie  le  but;  éloigné 
de  la  jeune  fille  à laquelle  il  [lourrait  s’attacher,  ce  qui  lui  donne- 
rait le  courage  de  tout  soutfrir  jiour  rester  digne  d’elle  et  la  con- 
quérir au  plus  vite,  il  oublie,  et  les  distractions  à son  isolement,  à 
sa  mélancolie,  deviennent  bientôt  très  dangereuses;  elles  le  détour- 
nent du  travail  et  retardent  le  moment  où  il  aura  celle  situation 
que  l’on  exige. 

Les  parents  ne  se  doutent  pas  que  cette  longue  attente  a modifié 
le  jeune  homme  et  l’a  mis,  vis-à-vis  du  mariage,  dans  des  condi- 
tions beaucoup  moins  favorables  que  celles  où  il  se  trouvait  d’abord 
il  a augmenté  ses  ressources  pécuniaires,  mais  il  a dissipé  souvent 
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son  plus  sûr  capital:  sa  santé  cl  les  aspirations,  les  tendresses  (pii 
débordent  d'un  cœur  IrcVs  jeune. 

J’ai  dit  ({lie  la  continence  était  possible  jusiju’au  mariage  ; mais 
pour  (pi’elle  soit  plus  rré({uemmeul  observée,  plus  racilemeni 
acceptée,  il  convient  (jue  l’on  ne  tienne  pas  le  bul  trop  éloigné. 

Les  parents  poussent  jiarlbis  l’inconscience  si  loin  (pi’ils  con- 
sidèrent comme  de  peu  d’importance,  ou  même  comme  favorable, 
([lie  le  jeune  homme  se  soit  amusé,  (pi’il  ait  jeté  sa  gourme. 

Kli  bien  ! ils  doivent  savoir  (jue  cela  n’est  j>as  sans  imporlance; 
(jue  nombre  de  ceux  qui  se  sont  amusés  ont  pris  des  maladies, 
dites  vénériennes,  et  que  celles-ci  ne  sont  j)as  sans  dangers  pour  la 
femme  et  pour  la  descendance,  surtout  la  syjibilis  dont  nous  avons 
exjiosé  les  métails. 

C(‘ux  ({iii  s(^  sont  amusés,  même  lors((u'ils  ont  écbapjié  à ces 
maladies,  ont  souvent  nui  à leur  santé  j)ar  les  veilles  et  les  excès. 

Ceux  qui  se  sont  amusés  ont  souvent  laissé  des  lambeaux  de  leurs 
cœurs  dans  les  aventures  (ju'ils  ont  eues,  et  il  n’(‘sl  [kis  sans  inijmr- 
tance  que,  dans  leiir  pensée,  l'image  de  l'épouse  se  heurte  aux  évo- 
cations des  maîtresses  (|ui  ne  peuvent  passer  sans  laisser  dans  l'àmc 
une  trace  souvent  pénible. 

11  n’est  pas  sans  imporlance  que  ceidaines  passions  survivent  à 
la  vie  de  garçon  et  ([u’iine  partie  de  ces  l'evenus,  tant  appréciés, 
s’en  aillent  en  dehors  du  ménage. 


11  n’est  j)as  sans  impoi  tance  ([ue  tandis  (jue  le  jeune  homme  vil 
sans  soucis,  ayant  trouvé  de  jiar  sa  situation  brillante  une  riche 
héi-ilière,  la  maîtresse  d'bier  soulTre  de  la  misère  on  n’y  écbapjx' 
que  j)ar  l’amour  vénal. 

Lutin,  il  n’est  pas  sans  intérêt  (jue  de  jianvres  petits  êtres,  nés 
par  hasard,  soient  abandonnés  (d  (ju'ils  soient  exjiosés  à envi(‘r, 
|)lus  tard,  les  sei'vileurs  de  leurs  frèr(‘s. 

Or  voici,  à 1 b(Mir(‘  actu(dl(‘,  les  trop  fr(‘(ju('nl(‘s  c()nsi‘(juenc(‘s  (b's 
mariag(\s  retardés  ; voici  ce  (juc;  fait  rav(Migl(Mnenl  d(\s  jiarenls. 

Mais  celte  silualiou  exigée  pour  1(‘  mai-iage  S(‘ra-t-(dl(‘  stable? 
Cond)ien  de  fois  n’a-t-on  pas  conslaté  d(‘s  calastroj)b(‘s. 

Ce  n’est  [(as  la  situation  ([ui  laqiond  de  l’avenir,  mais  le  caractère 
du  jeune  homme,  ses  a[)lilu(les,  ses  l’essources  inl(dl(‘ctuell(‘s  (d 
morales,  son  amour  du  travail. 
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C'est  cela  qu’il  importerait  d'étudier  à fond  dans  de  longues 
fiançailles. 

Les  jeunes  gens  apprendraient  à se  connaître  et  on  ne  verrait 
plus  ce  défaut  d’union,  de  sympathie  même  que  l’on  observe  dans 
certains  mariages  dans  lesquels  on  s’est  seulement  jiréoccupé  des 
questions  d’argent  et  de  convenances,  c’est-à-dire  d-es  préjugés 
qui  gouvernent  notre  société. 

Il  ne  s’agit  pas  de  préconiser  ces  mariages  précoces,  certaine- 
ment peu  recommandables,  funestes  même  souvent,  dans  lesquels 
l’homme  n’a  que  vingt  ans  et  la  femme  quinze  ou  seize  ans.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  puberté  et  la  nubilité. 

Tant  qu’un  individu  n’est  pas  nuldle,  tant  que  son  développe- 
ment n’est  ])as  parfait,  il  ne  saurait  procréer  légitimement  et  la 
procréation  est  le  but  du  mariage. 

Mais  lorsque  l’homme  est  dans  la  plénitude  de  ses  facultés,  à 
vingt-ciiu]  ans,  par  exemple,  ([uelle  raison  de  ditférer  ce  mariage? 
Jamais  il  n'y  aura  plus  grande  o|iportunité  de  le  conclure. 

Les  époux  ne  seront  séparés  ({ue  par  une  difierence  d'àge  de 
cimi  à six  ans,  condition  très  heureuse  qui  consolera  la  science  des 
misères  des  mariages  disproportionnés.  La  science  ne  peut  qu’ap- 
j^rouver,  désirer,  encourager,  favoriser  ces  unions,  à cet  âge  que 
l’on  pourrait  appelei*  l’Age  d’élection,  et  alors  qu’avant  le  mariage 
<les  fiançailles  suffisamment  prolongées  ont  permis  aux  jeunes  gens 
<le  s’étudier  et  de  se  comprendre. 

S'il  est  une  hâte  (pi’il  faut  blâmer,  ce  n’est  pas  celle  qu’accuse 
l'âge  des  époux,  mais  c’est  celle  que  l’on  met  à conclure  les  ma- 
juan-es  modernes. 

O 

« Parents  et  enfants  se  hâtent  au  mariage  comme  s’il  s'agissait 
de  conjurer  la  fin  procliaine  du  monde. 

« Personne  ne  songe  à demander  au  passé  des  gages  pour 
l’avenir,  ni  à sonder  les  âmes  pour  y prendre  la  mesure  des  carac- 
tères et  des  vertus.  Il  suffit  de  s’entrevoir  pour  que  l’on  croie  se 
connaître,  et,  sur  la  foi  de  banales  convenances,  deux  vies  presque 
étrangères  l’une  à l’autre  sont,  du  jour  au  lendemain,  condamnées 
aux  rencontres  de  la  plus  délicate  et  de  la  plus  redoutable  des  inti- 
mités. 

((  Légèreté  criminelle,  souvent  compliquée  de  la  plus  insigne 


inniivnisc  foi  ! Toul  k'  moinlc'  (,'oni^pirniil  n sc  IpoiiijXM , los  uns 
caclieiil  (les  tares,  les  aulr(‘S  dissinuilenL  des  infirniilés  ; ceux-ci 
douueul  de  faux  reliefs  à d<‘S  fortunes  ajdalies,  ceux-là  couvrent 
de  fausses  apparences,  des  vices  arlificielleinent  assoupis  cl  toul 
prêts  à se  réveiller  dès  (judls  auronl  douldé  le  (uip  de  riiyincnée  (i)  ». 

Oh!  combien  nos  condilions  sociales  sont  préjudiciables  au 
mariage  et  au  bonheur. 

Nous  avons  voulu  rendre  évident  j)ar  les  cbitlres  des  slatislifpies, 
portant  sm‘  plusieurs  années,  le  retard  apporté  au  mariage  j)ar  les 
exigences  des  parents,  })artagé(‘S  cpiehpiefois,  malheureusement, 
par  les  jeunes  gens.  Nous  aurions  voulu  préciser  davantage  et 
montrer  combien  sont  nombi-eux  les  mariages  de?  gardons  de  28 
à 3o  ans,  nous  n’avons  pu  arriver  à celle  rigueur. 

l)’a})rès  la  slalisli(pie  générale  de  France  nous  trouvons  : 

Année  1892,  ])our  la  l'h*ance  entière  : 

200.960  mariages,  dont  : 

195.9<)7  au-dessous  de  oo  ans; 

El  0^1.983  au-dessus  de  3o  ans. 

C’est-à-dire  (lu’un  tiers  des  mariages  sont  contractés  a|)rès 


3o  ans. 

Encore  la  stjdislicpie,  m*  comptant  que  j)ar  période  de  5 ans, 
présente  en  bloc  tous  les  mariag(‘s  contractés  entre*  20  et  3o  ans, 
et  combien  sont  contractés  j)lus  près  de  3e)  ans  ejue  etc  26.  11  en 
est  ainsi  jeresejue  constamme^nt  élans  les  cariières  libérales,  par 
exem|)le. 

Four  les  armées  i8ej3,  18e)',,  1896  et  i8e)0,  nous  avons  la  statis- 
tique suivant  elifférents  milieux,  ce  ejui  a son  importance  ainsi 
<ju’on  le  verra. 
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1893 

1894 

1985 

1896 

Au-dessous  (le  30  ans. 
Au  dessus  de  .30  ans. . 

10,10.5 

8,537 

10,028 

8,475 

10  .121 
8,602 

10,130 

8,824 

D’oii  34,8  p.  100  au- 
dessus  de  30  ans. 

Totaux 

24,702 

24,503 

24,813 

24,000 

(1)  R.  P.  M0N.SADRK,  le  Mdi'iiuje. 
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POPULATION  URBAINE 


1893 

1894 

1895 

1896 

Au-dessous  de  3 ' nus. 

73,973 

74,127 

74,301 

76,533 

27,121 

D’où  25,9  p.  100  nu 
dessus  de  30  ans 

Au-dessus  de  30  ans. 

26,448 

25,972 

25,930 

Totaux 

100,421 

100,099 

100,231 

103,654 

POPULATION  RURALE 


1893 

1894 

1895 

1896 

Au-dessous  de  30  ans. 
Au-dessus  de  30  ans. 

118,476 

3^,820 

119,04-^ 

38,458 

117,309 

36,688 

121.303 

36',3M 

D’où  23,9  p.  100  au 
dessus  (te  30  ans. 

Totaux 

157,296 

157,500 

153,997 

157,654 

Ainsi,  à considérur,  imi  bloc,  la  slalislif{iie  de  1892,  on  était  déjà 
frappé  du  cliilfre  él(‘vé  d(‘s  mariages  au-dessus  de  3o  ans. 

Hn  voyant  ce  cliilfre  baisser  à mesure  que  l'on  va  de  la  très 
grande  ville,  Paris  el  ses  environs,  vers  les  villes  et  les  campagnes, 
on  entrevoit  les  causes  de  ce  retard:  le  luxe,  la  richesse,  l’ambi- 
tion ou  })lutot  non  pas  l’ambition,  qui  est  une  très  noble  passion, 
mais  l’orgueil. 

Une  autre  statistique,  dressée  ditféremment,  va  encore  nous 
montrer  avec  évidence  l'intUience  de  ces  mêmes  causes. 

l.a  richesse  est  contraire  au  mariage. 

M.  le  !)'■  .Jacques  Bertillon  ( 1),  considérant  qu'il  est  très  diffi- 
cile d'élablir  des  statistiques  distinctes  pour  les  ditïérentes  classes 
sociales,  a eu  recours  à une  statistique  faite  d'après  les  arrondis- 
sements de  Paris,  les  Standesamber  de  Berlin,  les  Bezirche  de 
\denne,  classés  d'après  leur  degré  moyen  d’aisance. 

Voici  le  tableau  ([u’il  a pu  obtenir  en  rapportant  les  chiffres  au 

(li  M.  le  !)'•  J.  Bertilton,  chef  des  travaux  statistiques  de  la  ville  de  Paris, 
a rnis  à notre  disposition  tous  les  documents  qui  pouvaient  nous  être  utiles, 
(pi'il  reçoive  ici  nos  remerciements. 


noml)re  des  individus  mariables,  c’esl-à-dire  aux  hommes  non 
mariés  de  plus  de  20  ans,  aux  femmes  non  mariées  de  plus  de 
i5  ans  : 
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PARIS 

1 880-95 

HliRl.lN 

1886-95 

VIE 

1891 

Masculin 

NNE 

-97 

Féminin 

Très  pauvres. 

29,1 

44,0 

90,1 

f 

07,0  ' 

Pauvres 

27,9 

44,4 

S0,0 

.52,7 

Aisés 

24,7 

30,3 

84,0 

48,9  : 

Très  aisés 

24, .5  * 

2(;  5 

71,0 

40,7 

biches 

21,0 

20,0 

50,0 

28,7 

Très  riches 

21,1 

20,  ô 

43,4 

J9,l  . 

On  voit  par  ce  tableau  (|ue  la  nuptialité  est  partout  beaucoup 
plus  faible  dans  les  arrondissements  riches  que  dans  h‘s  arrondis- 
sements j)auvres  (1). 

Les  pauvres  gens  (jiii  n'ont  (jue  leur  travail  pour  fortum*, 
unissent  leurs  elforts  et  trouvent  dans  la  vie  réconfortante  du  foyer 
la  force  de  vaincre  tout<‘s  les  difficultés. 


M.  le  !)'■  Jablowski  (de  Poitiers),  dans  une  lettre  adressée  h la 
Société  de  proj)hylaxie  sanitaire  et  morale,  proclame  de  (pielle  effi- 
cacité serait  la  réforme  de  nos  nKenrs  pour  remédiei*  au  j)éril  véné- 
rien. 11  montre  cond)ien  de  maux  éviterait  le  mariage  précoce  ; 
plus  hardi  (pie  nous,  il  le  désire  même  avant  la  vingt-cimjuième 
année.  Et  il  s’écrie  : <(  11  y a beaucouj)  d’obstacles  aux  unions  légi- 


times précoces  : le  service  militaire,  les  hautes  études,  les  difficultés 
de  l’existence  pour  un  jeune  ménage  sans  fortune,  etc.  Tous  ces 
obstacles,  je  les  connais;  je  les  ai  étudiés.  Aucun  ne  résiste  ii  un 
examen  sérieux. 


(1)  Il  convionlde  dire  cci)endaiil,  nonr  rendre  lioininnge  à la  vérité,  (jiie  les 
(luarliers  riclies  sont  aussi  les  (inarliers  des  farauds  inaf^asiiis  et  (lu’ainsi 
entrent,  poui-  une  ^n-ande  part, dans  la  population,  les  einpiuyés,  très  réfrac- 
taires au  lïiai  iage.  Ils  invo(pient,  non  tout  à fait  sans  raison,  coiuine  excuse, 
leur  salaire  souvent  moindre  (pie  celui  des  ouvriers,  alors  cpi'ds  ont  des 
frais  de  représentation  plus  considérables,  et  certes  leur  situation  est  dimie 
d’intérêt. 
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« 1°  Le  service  militaire  d’une  année  et  même  de  deux  ans  ne 
pourrait  empêcher  deux  jeunes  fiancés  de  s’aimer  et  deux  jeunes 
époux  de  rester  fidèles  l’un  à l’autre. 

« (Nous  croyons,  pour  notre  part,  celte  fidélité  absolument  pos- 
sible pour  les  époux,  mais  nous  aimerions  mieux  les  voir  seule- 
ment fiancés,  cela  leur  permettrait  d’attendre  un  ou  deux  ans  avec 
grand  profit,  croyons-nous,  pour  eux  et  leur  descendance.) 

((  2°  Leshautesétudes  ne  sont  pas  incompatibles  avec  le  mariage, 
car  beaucoup  d’étudiants  — et  des  meilleurs  — ont  des  maîtresses 
avec  les((uelles  ils  vivent  maritalement . 

«3*’  Reste  1 objection  de  la  position  sociale  : les  jeunes  mariés 
seront  condamnés  à vivre  économi({ucment  ; la  femme  ne  pourra 
aller  dans  le  monde,  ni  le  mari  au  cercle,  tant  que  ce  dernier  n’aura 
l)as  accpiis  une  fortune  indépendante. 

« Mais  oii  serait  le  mal,  je  vous  {)rie  ? Nos  filles,  mieux  élevées, 
seraient  moins  exposées  au  célibaf  perpétuel,  si,  au  lieu  d’avoir  en 
p(‘rspective  les  jdaisirs  mondains,  elles  entrevoyaient  les  devoirs 
d’une  épouse  el  d’une  mère  ; cl  nos  fils,  sachant  ([u’ils  deviendraient 
de  bonne  heure  chefs  d’une  nouvelle  famille,  se  livreraient  moins 
à la  débauche  et  ne  ristpieraienl  plus  d’atl râper  la  vérole.  — Et 
puis  enfin,  les  vieux  parents  ne  seraient-ils  pas  là  pour  aider  le 
jeune  ménage  à ses  débuts,  au  cas  où  la  dot  ne  suffirait  pas  aux 
besoins  de  l’existence  ? » 

M.  le  I)''  Jablowski  nous  semble  avoir  parfaitement  raison  et  cet 
appui  des  parents  rendrait  réalisables,  à de  très  rares  exceptions 
près,  les  mariages  projetés  avant  ([iie  la  situation  des  jeunes  gens 
ne  soit  définitivement  établie. 

11  serait  à souhaiter,  à ce  propos,  (pie  les  parents  ne  se  préoccu- 
passent plus  de  donner  à chacun  de  leurs  enfants  une  somme  égale; 
([ii’ils  se  soucient  seulement  d’aider  chacun  suivant  ses  besoins; 
tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  suivant  les  circonstances. 

C’est  là  ce  que  commandent  la  bonté,  l'amour  vrai  et  efficace, 
et  ces  sentiments  ne  sauraient  être  en  désaccord  avec  la  justice; 
s’ils  le  sont  avec  la  loi,  c’est  que  la  loi  est  mal  faite  et  il  faut  la 
changer. 

Il  n’y  aurait  rien  d’injuste  à donner  des  dots  inégales  à des  enfants 
inégalement  doués,  inégalement  favorisés  par  les  circonstances  et 
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les  enfants  bien  nés,  élevés  dans  les  senliments  (l’amour  et  de  jus- 
tice véritable  le  comprennent  déjà  (i). 

Le  mariag'e  sera  singulièrement  facilité  le  jour  (3Ù  dans  les 
familles  sera  bannie  la  jalousie  et  où  tous  les  membres  ne  songeront 
(|u'à  s'aimer  et  à s’eni r’aider. 

D’autre  j)art,  il  est  encore  une  erreur  (ju'il  faudrait  combattre;  ne 
sait-on  pas  (|ue,  par  crainte  de  la  dissipation,  certains  parents 
font  la  dot  minime?  Les  enfants,  disent -ils,  retrouveront  la  fortune 
j)lus  tard,  et  ils  se  privent  pour  accroître  cette  fortune  qui  ne  pro- 
fitera pas  aux  enfants  qui  auront  souffert  |)endant  les  j)lus  belles 
années  de  leur  vie. 

(iei’tes,  il  est  prudent  de  ne  pas  donner  trop  d’argent  aux  jeunes 
gens,  cela  est  parfaitement  sage  ; mais  sans  comju'omettre  le 
caj)ital,  on  pourrait  les  aider,  souvent  efficacement,  en  leur  don- 
nant ce  dont  ils  ont  besoin,  eux  et  leurs  petits.  Ce  serait,  pour  des 
parents,  um'  grande  joie  de  répandre  ainsi  le  bonheur  autour  d'eux, 
plut(')t  cpie  de  thésauriser  uniquement  pour  un  avenir  (jui  n'appar- 
tient à personne. 

C’estl()rs([ue  les  enfants  auront  eux-mémes  amassé  des  ressoui'ces 
que  leur  arrivera  tout  ce  superflu  ; pounjuoi  n(‘  pas  les  aider  dans 
les  années  les  plus  pénibles,  au  ris({ue  de  leur  laisser  un  j)eu  moins 
plus  tard  ? 

Ainsi  voyons-nous  la  possibilité  d’unir  d(‘s  jeum's  gens  (pii 
s’aiment  avant  d’avoir  trouvé  la  fortune,  si  l’on  veuf  faire  régner  la 
bonté,  l’amour  et  la  justice  })ar  les(piels  on  arrive  à résoudre  les 
jiroblémes  sociaux. 

C’est  en  luttant  contre  les  préjugés  et  en  faisant  (pie  des  senfi- 


(i)  La  crainl,(‘  de  ces  pails  à faire  dans  le  bien  paternel  est  d(‘jà  préjudi- 
ciable à la  société  en  inspirant  ta  limitation  extrême  du  nombre  des  enùuits. 
M.  le  I)*'  Bertillon  ayant  constaté  (pi(‘  cette  crainte  si  fatale  à la  natalité 
n’existait  (ju’en  l'rance,  alors  ipie  la  l'rance  est  le  seid  i>;rand  pays  oii  l’éga- 
lité des  partages  soit  prescrite  par  la  loi,  dem.ande  ipie  cette  loi  soit  niodi- 
tièe  et  (pie  notamment  soit  ét(Midiie  la  liberté  de  tester.  Ht  il  nous  cite  en 
exemple,  nos  pères  du  Canada,  cbe/  lesipiels  la  natalité  est  incomparable, 
particulièrement iiarce  (prils  ne  voient  pas,  comme  nous,  une  relation  entre 
le  nombre  de  leurs  enfants  et  la  conservation  de  leur  fortune.  La  loi  les  dé- 
livre de  cette  luéoccupation.  p)*’  .Iac(jues  BEnrn.LON,  le  Broblème  île  la 
dépopulation.  Extrait  de  la  Revue  polili<jue  el  parlementaire,  juin  iSp7.) 


menis  plus  charitables  règlent  la  conduite  de  chacun  que  l’on  arri- 
vera à faire  que  le  monde  ne  regarde  plus  comme  une  infamie  le 
fait  d’épouser  sa  maîtresse. 

Nous  verrons,  dans  un  des  chapitres  suivants,  que  loin  d’être 
une  infamie,  c’est  un  devoir  pour  l’honnête  homme  de  contracter  ce 
mariage. 

Combien  sont  restés  célibataires  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas 
abandonner  l’objet  de  leur  premier  amour  et  que,  d’autre  part,  ils 
craignaient  le  jugement  du  monde,  s'ils  légitimaient  leur  union  ! 

Il  faut  dire  que,  souvent,  les  parents  se  sont  montrés  coupables 
en  refusant  leur  cousentement. 

11  ne  s’agit  ])as  d’apprécier  si  le  fils  a eu  tort  d’aimer  une  jeune 
tille  (pi’ils  considèrent  comme  n’étant  pas  de  leur  monde;  puisque 
le  mal  est  fait,  ils  ne  doivent  pas  s’opposer  au  seul  remède  qui  lui 
convienne  : le  mariage. 

Ne  voit-on  pas  des  parents  pousser  l’aveuglement  jusqu’à  recon- 
naître que  vrainumt  ils  comprennent  (}ue  le  jeune  homme  ne  veuille 
pas  manquer  à scs  engagements,  mais  qu’il  vaut  mieux  qu’il  con- 
tinue à vivre  dans  c<dte  union  illégitime  que  de  faire  entrer  dans  la 
famille  une  j)ersonne  qu'ils  n’en  jugent  pas  digne. 

M.  l’abbé  Vantroys  voudrait  que  nos  lois  fussent  un  peu  moins 
rigoureuses  au  sujet  du  consentement  des  parents  au  mariage  de 
leurs  enfants  (i). 

11  cite  Daguesseau  qui  fait  remarquer  (pie  « la  nature  n’établit  que 
deux  conditions  nécessaires  au  mariage:  la  capacité  personnelle 
des  contractants  et  la  liberté  de  leur  consentement  ; ces  condi- 
tions sont  tellement  essentielles  au  mariage  qu’elles  ne  peuvent 
jamais  être  séparées.  Elles  sont  générales  pour  tous  les  lieux, 
pour  tous  les  temps,  pour  toutes  les  personnes.  Les  autres  sont 
introduites  plutiM  par  une  loi  positive  et  arbitraire  que  par  un 
droit  naturel  et  immuable.  Elles  sont  plutôt  des  précautions 
salutaires  ([ue  des  formalités  essentielles.  » 

Il  cite  aussi  Grotius  (De  jure  helli  ac  pacis)  qui,  tout  en  insistant 


i)  Abl  é Alexvndi'.e  Vanthoys,  docteur  en  droit,  licencié  en  théologieet  en 
droit  canon.  Étude  historique  et  juridique  sur  le  consentement  des  parents  au 
mariage  de  leurs  enfants,  1889. 


sur  la  considérai  ion  de  respecl  on  vcu'lii  dela(|ueIlo  le  consentemenl 
du  père  doit  (Mre  demandé,  concinl  cependanl,  sans  hésitation,  (jue, 
passant  onire,  renfanl  n’expose  pas  son  mariage  à une  nullité  et 
que  cet  acte  restera  vididc. 

Kt  l'abhé  \\onlroYS  ajoute  : 

« Mais,  dira-t-on,  ce  père  n’est-il  pas  dir(‘clemenl  intéressé  à ce 
(pie  renfanl  ne  fasse  entrer  dans  sa  famille,  par  un  mariage  légi- 
time, (pie  c(dui  ou  celle  dont  le  choix  lui  agrée? 

« Le  fils  lui-môme  ne  hénirait-il  pas  la  sécurité  (jue  lui  donne, 
pour  le  jirésent  et  jiour  l'avimir,  1(‘  conseil  de  l’Age  éclairé  par  la 
tendresse  |)aternelle?  Assurément,  à la  condition  (jue  c(‘ltc  interven- 
tion paternelle,  si  légitime  et  si  rcsjiectahle  ([u’(dle  soit,  n'aille  pas 
jusqu’à  contrarier  chez  le  fils  l’exm’cice  d’un  droit  absolu. 

« On  parle  toujours,  et  on  a raison,  d’une  certaine  manière,  du 
droit  du  |)ére  (d  du  devoir  du  lils.  Nous  sera-t-il  permis  d’insinuer 
(pi’il  serait  opportun  de  ne  pas  oublier  le  devoir  du  père  et  h*  droit 
du  fils. 

((  C.e  (pie  le  lils  doit  toujours  à son  père,  sans  majorité  (|ui  l’en 
alfranchiss(‘,  c’est  h'  r(*spect  ; c(‘  (pie  nous  nions  (pi’il  lui  doive,  au 
UH^nu'  titre,  sans  que  rien  puisse  jamais  l’en  délier,  c’est  l’obéis- 
sance. Il  arrive  un  moment  oi’i,  jinr  h“  fait  (1(“  l’Age  et  du  dévelop- 
pement des  ajititudes,  le  fils,  (pii  est  toujours  jiour  son  jière  un 
enfant,  devient  à son  tour  un  homme  (jiie  le  droit  naturel,  malgré 
l()ul(‘s  1(‘S  fictions  du  droit  positif,  jiroclame  et  déclan»  maîlr(‘  de  sa 
jiersonne  et  siii  Jiiris.  » 

L’abhé  \'antidys  poursuit  la  (piestion  en  (waminant  1(‘  droit 
romain,  le  droit  ancien  et  le  code  civil.  Notre  sujet  ne  nous  jiermet 
pas  de  le  suivre.  Mais  nous  dirons  (ju’il  cil(‘  un  décret  du  concile  (h‘ 
Trente  (pii  reconnaît  comme  valides  (d  véritables  les  mariages 
contractés  du  consentement  libre  et  volontaire  des  jiarlies,  sans  le 
consentement  des  parmds. 

L’f]glise,  on  le  sait,  (‘sl  beaiicouji  moins  exigeante  (jue  la  loi 
civile  et  jiermet  de  contracter  mariag(‘  beaucouji  jiliis  facilement. 
Leut-ètre  conviendridt-il  (h*  ne  jias  rtiublier,  dans  hîs  modifications 
à apporter  à la  loi.  Sans  irjeti'r  la  nécessité  du  consenlenuMit  des 
jiarents,  ce  qui  serait  sans  doute  iinprmhml,  il  conviendrait  d’en 
limiter  les  inconvénients.  On  jiourrait  aussi  s’insjiirer  de  la  légis- 
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lation  élraiigère,  puisque,  nous  dit  encore  M.Tabbe  Vanlroys,  elle 
nous  répondrait,  si  nous  l’interrogions,  que  presque  partout  on  a 
su  éviter  les  exagérations  de  notre  code.  Et  il  s'appuie  sur  l’autorité 
de  l’éminent  maître  Glasson  ( i). 

Lorsque  le  jeune  homme  est  arrivé  à l’age  auquel  la  loi  l’autorise 
à se  })asser  du  consentement  palernel,  il  n’en  doit  pas  moins  faire  ce 
que  l’on  appelle  « un  acte  respectueux  ». 

Puisque  le  père  ne  peut  plus  alors  s’opposer  au  mariage,  pourquoi 
maintenir  cette  formalité  pénible  pour  les  deux  intéressés?  C’est, 
sans  doute,  que  l’on  sait  combien  il  répugnera  au  fds  de  recourir  à 
ce  moyen  qui  accuse  quelque  violence.  Ainsi  même  lorsqu’il  semble 
qu’il  va  "pouvoir  user  de  son  droit,  il  ne  peut  en  jouir  pleinement 
parce  qu’on  l’oblige  à un  acte  qui  répugne  à sa  délicatesse. 

M.  F rank  Ijcrnard,  dans  sa  thèse  de  doctorat  en  droit,  demande 
que  le  défaut  de  consentement  des  parents  ne  soit  plus  un  obstacle 
dirimant,  mais  seulement  })robibitif,  afin  (jiie  ne  puissent  plus  être 
rompus  les  mariages  contractés  quehjuefois  depuis  plusieurs 
années.  Mais  ces  ruptures  doivent  être  bien  rares  et  le  seul  empê- 
clumieut  prohibitif  ne  rendrait  guère  les  mariages  plus  faciles  ; ils 
ne  seraient  plus  romjnis  si  on  réussissait  à les  contracter,  mais 
comment  trom[)er  la  vigilance  des  officiers  de  l’état  civil. 

Plus  pratique  serait  peut-être  une  autre  mesure  que  propose  le 
même  auteur  : le  recours,  à ])àrlir  de  vingt  et  un  ans,  auprès  des 
tribunaux,  contre  le  refus  de  consentir, 

11  fait  remarquer  que  celte  réforme  serait  inutile  si  les  parents 
étaient  toujours  ce  qu’ils  devraient  être.  Malheureusement,  il  n’en 
est  pas  ainsi,  il  suffit  de  lire  les  pages  émues  que  consacre  M.  Bon- 
jean  à ce  douloureux  sujet  dans  scs  Enfants  révoltés  et  parents 
coupables. 

Des  parents  vont  jusqu’à  vouloir  vendre  leur  consentement; 
d’autres  le  refusent  pour  conserver  le  salaire  que  l’enfant  apporte 
chaque  semaine.  Quelquefois  l’enfant  qui  a perdu  son  père  ou  sa 
mère  a une  certaine  fortune  dont  jouit  l’ascendant  qui  survit  et  dont 
il  serait  privé  si  l’enfant  venait  à se  marier. 

I 

(i)  Glasson,  le  Mariage  civil  et  le  Divorce  clans  les  principaux  pays  de  P Eu- 
rope, Paris,  1879,  IV®  partie. 


Enfin,  d’autres  fois  les  j)arenls  ne  veulent  accepter  runion  qui 
ferait  le  bonheur  de  leur  enfant  parce  (ju’ils  ont  projeté  un  mariage 
<{ui  satisfait  mieux  leurs  intérêts  ou  leur  orgueil. 

Après  ce  (jiie  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  abus  possibles  de 
l’autorité  paternelle,  que  dire  de  l’autorité  militaire  (pii  s’arroge  le 
droit  de  permettre  ou  de  défendre  le  mariage  à ceux  ({ui  sont  entrés 
dans  l’armée  ? 

Nous  avons  connu  une  très  brave  fille  ([ui  gagnait  honnêtement 
sa  vie,  mais  ([ui,  hélas!  n’avait  jias  de  dot;  elle  s’était  résignée  à de- 
venir la  maîtresse  du  militaire  (ju’elle  ne  pouvait  épouser.  Tous 
deux  déploraient  la  triste  situation  (pii  leur  était  faite  par  les  ivgle- 
ments  inflexibles.  (Jue  faire?  Démissionner?  c'était  tout  un  avenir 
lirisé.  Renoncer  à s’aimer  ? Pourquoi?  Etaient-ils  responsables  de 
cette  situation  dont  ils  soufiVaient  ? 

En  quoi  rhoiineurde  l’armée  serait-il  conijiromis  si  qiiehjue  mili- 
taire épousait  une  brave  fille  gagnant  honnêtement  son  pain  quoti- 
dien. Les  dettes  seraient,  pmit-être,  moins  à craindre  avec  cette 
travailleuse  (pi’avec  une  jeune  fille  dont  la  dot  [;eut  être  insuffisante 
à payer  les  déjienses.  On  a modifié  cell(‘  règle  inique,  tyrannique  ; 
ce  n'est  pas  assez,  il  faut  l’abolir. 

Nous  ne  pouvons  traiter  à fond  cetl(‘  (pieslion  des  difficultés 
apportées  aux  mariages,  alors  ipi’il  serait,  au  contraiia*,  si  urgent 
de  les  favoriser. 

Disons  cejiendant  ({ii’il  serait  à souhaiter  (pie  fussent  siiiijilifiées 
les  formalités  nécessaires,  trop  longues,  troj)  nombrinises  et  troji 
coûteuses. 

Ces  réformes  s'imposent  pour  les  pauvres  gens,  ignorants,  inha- 
biles'à  se  diriger  dans  les  affaires  et  qui,  tout  en  ayant  conscience 
de  leur  pauvreté,  ont  honte  d(‘  l’avouer  pour  profiler  de  la  gratuité 
(pie  l’on  accorde  seulement  à ceux  (jui  se  déclarent  indigents. 

Il  faudrait  réduire  les  pièc(‘s  à fournil’ au  minimum  et  les  délivrer 
toujours  grafuiternent . 

Mais  nous  n’avons  eut rejiris  de  rechercher  les  causes  (pii  retardent 
le  mariage  et  de  nous  efforcer  d'indiipier  les  moyens  d’éviter  ce 
fâcheux  retard  (pie  parce  (jue  le  mariage  jirécoce  est  un  excellent 
moyen  proidiylaclique  contre  les  maladies  vénériennes.  N'oublions 
pas  notre  but. 
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Il  est  bien  certain  que  plus  le  mariage  apparaîtra  dans  un  avenir 
prochain,  plus  les  jeunes  gens,  instruits  du  péril  qu’ils  courent  dans 
les  aventures  amoureuses,  s’ellbrceront  d’éviter  ces  aventures  en 
aspirant  au  mariage. 

Nous  avons  voulu  savoir  ({uelle  influence  le  mariage  pouvait 
exercer  sur  la  syphilis,  et  nous  avons  consulté  les  registres  de  l’hô- 
pilal  Saint-Louis  pendant  cinq  années,  de  i8qo  à 1895.  Nous  ne 
nous  sommes  occiqié  que  des  hommes,  nous  n’avons  relevé  que 
les  cas  de  syphilis  avérée,  d’origine  génitale  certaine,  hospitalisés 
dès  l’apparition  du  chancre. 

Voici  le  tableau  statistique  que  nous  avons  oblenu  : 


1890 

1891 

1892 

1893 

1895 

TOTAL 

pour  les  cinq  années 

célibataires 

2S 

39 

41 

33 

24 

1(55 

Mariés. 

U) 

13 

C 

IL 

10 

50 

Nombre ibs  ras  observés. 

38 

52 

47 

44 

34 

215 

Soit  seulemeni  2d,25  p.  100  d’hommes  mariés  parmi  les  syphi- 
litiipies  hospitalisés  avec  un  chancre  d’origine  génitale  certaine. 
Pas  même  le  ([uart.  ^ 

Ouelles  sont  les  réflexions  que  peut  inspirer  la  méditation  d’une 
telle  statistique  ? 

Tout  d’abord  à la  prendre  telle  (pielle,  il  seml)le  que  l’homme 
(nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  lui)  est  moins  exposé  à con- 
tracter la  syphilis  s’il  se  marie  que  s’il  persiste  dans  le  célibat. 

Sans  doute,  on  peut  dire  que,  si  peu  d'hommes  prennent  la  syphilis 
après  le  mariage,  c’est  qu’ils  l’ont  eue  avant  et  sont  immunisés  ; il  est 
vrai  ({lie  des  jeunes  gens  ont  pris  la  syphilis  avant  le  mariage,  à un 
Age  ménie  queh[uefois  auquel  il  ne  leur  était  pas  permis  de  songer 
à se  marier,  mais  il  serait  absolument  hypothétique  de  généraliser 
et  de  dire  que  tous  ceux  qui  n’ont  pas  contracté  la  syphilis  après 
leur  mariage  l’avaient  eue  avant. 

Nous  croyons  ({ue  le  mariage  joue  vraiment  un  rôle  protecteur  ; 
mais  continuons. 

On  peut  penser  que  s’il  y a moins  de  syphilitiques  mariés  dans 
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les  hôpitaux,  ce  n’csl  pas  parce  <{iie  la  sy[)hilis  est  rare  chez  les^ens 
mariés,  mais  c’est  cpie  ceux-ci  sont  généralement  dans  de  meilleures 
conditions  qui  leur  permettent  de  se  soigner  chez  eux. 

Ce  })oint  n’est  pas  encore  démontré,  mais  il  serait  en  faveur  du 
mariage,  puis(|u’il  démontrerait  ({iie  celui  qui  a femme  et  enfants 
est  encore  plus  à l’aise  ([ue  celui  ({iii  n’a  pas  d’autres  soucis  (jue  de 
pourvoir  à sa  propre  existence;  le  fait  n’a  d’ailleurs  rien  d’étrange  ; 
on  sait  combien  on  jieut  faire  d’économie  dans  un  ménage  et  com- 
bien on  gaspille  dans  le  célibat. 

On  peut  encor(‘  penser  ({ue  l’on  n’accepte  à l’inqiital  que  les  syphi- 
liliijues  ({ui  présentent  un  caractère  spécial  de  gravité  et  (jue  le 
mampie  de  soins,  la  mauvaise  hygiène,  ((ui  trop  souvent  altèrent  la 
santé  du  célibataire,  sont  des  facteurs  de  gravité.  O point  serait 
encore  en  faveur  de  la  bonne  iniluence  du  mariage. 

Par  conséquent,  de  ({uehjue  manière  (|u’on  envisage  la  (jiiestion, 
soit  (jue  l’on  admette  (ju’il  y a réellement  moins  de  s}q)hilis  chez  les 
gens  mariés  que  chez  les  célibataires  ; soit  que  l’on  admette  (jue  les 
syphiliti(jues,  aussi  nombreux  dans  le  mariage  (pie  dans  le  célibat, 
ne  sont  pas  hospitalisés  jiarce  (ju'ils  jieuvent  se  soigner  chez  eux, 
ou  jiarce  (ju’ils  sont  moins  gravement  atteints,  il  faut  conclui-e  que 
le  mariage  a une  inlluemte  favorable  au  bi(‘n-étre  de  l'individu  et 
très  juiissante  contre  les  dangers  de  la  syphilis. 

Bien  entendu,  nous  n’avons  considéré  la  question  (ju’en  ce  (jui 
concerne  l(‘s  hommes,  mais  il  imjiorte  (1(‘  ne  jias  oublier  (juels 
désastr(‘s  jieuvent  résulter  de  l’imjiortation  (h'  la  syjihilis  au  foyer 
conjugal. 

11  faut  absolument  empêcher  (pie  l’homme  ne  contracte  mariage 
alors  (ju’il  ne  pourrait  le  faire  sans  s’exposer  à ces  jiérils. 

Ainsi,  on  favorisera  le  mariage  jirécoce  de  ceux  qui  ne  sont  jias 
atteints  |)Our  diminuer  les  chances  (ju’ils  ont  de  l’étreet  on  s'ojipo- 
sera  au  mariage  de  ceux  que  le  mal  a (hqà  touchés  jus(jirau  jour  où 
ils  olïriront  des  garanties  suftisantes  jiour  (ju’on  {misse  le  leur  jier- 


mettre. 

« L’homme  sensé  ne  (hnrait-il  jias,  au  moment  solennel  du 
mariage,  rechercher  si  lui-méme  et  celle  (jui  va  devenir  sa  future 
femme  sont  ajites  à créer  des  enfants  sains  et  vigoureux  ? 

Certes  le  devoir  de  riionnéle  homme  serait  d’écarter  toutes  les 
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causes  qui  peuvent  nuire  à l’enfant  et  si  ces  causes  sont  en  lui,  si 
elles  ne  peuvent  être  modifiées,  son  devoir  serait  de  se  reconnaître 
impropre  au  mariage  et  de  s’arrêter  par  une  sorte  d’amour  pater- 
nel pour  des  enfants  qu’il  n’aura  pas  (i).  » 

« Peut  être  un  jour  viendra,  et  peut-être  il  est  proche,  oii  l’on 
trouvera  logique,  nécessaire  et  très  simple  de  s’offrir  à un  examen 
médical  avant  de  contracter  mariage,  comme  on  trouve  logique, 
nécessaire  et  très  simple  de  l’accepter  ([uand  on  veut  contracter 
une  assurance  sur  la  vie,  contrat  n’intéressant  que  l’assureur  et 
l’assuré  et  où  seul  est  enjeu  un  intérêt  d’argent,  ou  de  le  subir  pour 
entrer  dans  l’armée  et  pour  aller  aux  colonies  (2).  » 

Beaucoup  savent  combien  cet  examen  est  utile,  combien  de 
malheurs  il  pourrait  éviter,  et  cependant  bien  peu  s’y  soumettent. 

Cet  examen  médical  s’impose  non  seulement  à tous  ceux  ({ui  se 
savent  atteints  d'une  maladie  quelcoiujue,  mais  même  à ceux  qui 
se  croient  sains;  car,  au  moment  d’accomplir  un  acte  aussi  impor- 
tant ({ue  le  mariage,  il  faut  être  sur  ({u’il  n’y  a aucune  de  ces  lésions 
latentes,  appréciables  seulement  aujourd’hui  pour  un  praticien 
■exercé,  mais  (jui  demain  se  manifesteront  avec  une  douloureuse 
évidence. 

Mais  nous  n’avons  à nous  occuper  (pie  de  la  syphilis. 

C’est  une  maladie  (jue  l'on  sait  dangereuse  et  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens,  au  moment  de  prendre  une  compagne,  sont  pris 
d’inquiétude  et  vont  demander  conseil  à leur  médecin,  mais  c’est 
bien  plu t(')t  dans  l'espoir  d’être  rassurés  que  pour  se  soumettre  à 
sa  décision. 

Le  médecin  leur  a fait  entendre  les  avertissements  du  professeur 
Fournier  : 

« Le  syphilitique  peut  infecter  sa  femme.  Et  quoi  de  plus  triste 
que  d’apporter  à une  jeune  hile  la  vérole  comme  cadeau  de  noces! 

« De  ce  couple  infecté  vont  naître  des  enfants  qui  presque  fatale- 
ment ou  bien  mourront  à peine  engendrés,  ou  bien  apporteront  en 
naissant  la  maladie  de  leur  père. 

((  Et  quoi  de  plus  hideux  pour  un  jeune  ménage  que  la  vérole 

(1)  Savornin,  Conditions  de  la  génésie  humaine.  Thèse  de  Paris,  i8G3. 

(2)  Dr  Gazalis,  la  Science  et  le  Mariage, 


dans  un  berceau  ! Sans  parler  nu'^mc  d'autres  conséquences  qu’une 
telle  situation  peut  encore  entraîner  à sa  suite,  comme  rinlection 
d’une  nourrice,  par  exemple. 

« Rien  n’est  plus  navrant,  plus  lamentable,  plus  atroce  que  la 
situation  d'un  homme  (jui  a inqiorté  la  vérole  dans  son  jeune 
ménage  ; que  la  situation  de  cet  homme: 

« 1°  ^'is-à-vis  de  sa  femme  (juise  désole,  (lui  pleure,  ((ui  ne  com- 
prend pas  ou  s'etVorce  de  ne  pas  comprendre,  car  l'amour  ou 
l’atrection  s'aveugle  et  pardonne  aisément; 

« 2"  \'is-à-vis  d'une  nouvelle  famille  (jui  elle,  comi^rcnd  et  ne  par- 
donne pas,  qui  ale  droit  d'étre  sévère  et  (jui  en  use; 

« \’is-à-vis  d'un  enfant  qui  végète  misérablement  et  qui,  au  lieu 
d'étre  le  bel  enfant  révé  des  familles  et  des  mères,  n'est  j)our  tous, 
voire  pour  ses  proches,  qu'un  objet  de  dégoût  et  d'horreur  ; vis-à- 
vis  enfin  d'une  nourrice  contaminée  qui  parle  haut,  qui  menace, 
qui  fait  scandale,  qui  divulgue,  (jui  jette  la  honte  sur  une 
famille  (i  ).  » 

Eh  bien  1 cette  triste  perspective  ne  suflit  pas  à détourner  tous 
les  sy])hilitiques  de  leurs  funestes  desseins,  et  nombre  de  ces 
malades  se  marient  envers  et  contre  toutes  les  prohibitions  médi- 
cales. 


Et  cependant,  à moins  de  cas  exceptionnels,  on  ne  leur  «lit  pas  (|uc 
leur  maladie  est  « un  obstacle  insurmontable,  une  interdiction  j^er- 
rnanenle,  éternelle,  absolue  au  mariage  »,  on  leur  demande  seule- 
ment (1  al  tendre  jus(|u'à  ce  (ju'ils  donnent  des  gai'anlies  suffisantes. 

Eehii-ci  a donné  sa  |)arole. 

Celui-ci  invo({ue  une  nécessité  matérielle  : si  la  dot  de  sa  femme 
sur  h'ujuelle  il  a compté  vient  à lui  manquer,  c'(‘st  la  ruine,  la  fail- 
lite, le  déshonneur. 


Cet  autre  invoque  l’alliance  projetée'  «h'  longue  date  entre  deux 
familles  amies  et  qui  nejeeul  j)as  lu'  pas  se  réalise'i*. 

Cet  autre  encore  essaie  d'influencer  h' médecin  en  disant  «lu'il  n'a 
j)his  qu  à choisir  entre'  le  mariage'  epianel  même  e)u  le  suieude,  et  cer- 
tains sont  si  sincères  e|u'ils  mettent  leur  sombre  jeroje't  à exé- 
cution. 


(i)  Prof.  Fournier,  Syphilis  el  Mariage. 


Enfin,  il  en  est  de  cyniques,  d’infames  (jiii  ne  repoussent  les  avis 
du  médecin  (|ue  j)ar  un  égoïsme  féroce. 

Pour  remédier  à ces  défaillances  ou  à ces  turpitudes,  il  importe 
([ue  les  parents  interviennent  et  défendent  l’avenir  de  leurs  filles. 

« Pu  jour  viendra  peut-être  où  les  deux  familles,  avant  de  déci- 
der un  mariage,  mettront  en  présence  leurs  deux  médecins,  comme 
elles  mettenl  en  présence  leurs  deux  notaires,  et  où  les  médecins 
auront  le  pas  sur  les  notaires,  comme  les  questions  de  santé  le  de- 
vraient prendre  sur  les  ({uestions  d'argent  1 1 ).  » 

On  j)eut  espérer  (pie  lorsipieles  familles  connaîtront  l'importance 
de  l’examen  médical,  la  plupart  l'imposeront  avant  les  fiançailles. 
Ils  prendronl  la  précaution  de  jirésenler  directement  le  candidat  au 
médecin,  afin  cpie  ne  se  jiroduise  pas  la  fraude  racontée  récemment 
[)ar  Edmond  IlarauconrI , dans  une  nouvelle,  le  Fiancé  : Un  petit 
liomiiK',  (diélif  (d  blond,  ayant  envoyé,  à sa  |dace,  chez  le  doc- 
leur,  un  sui)erl)(‘  gaillard,  vigoureux  (d  brun,  le  cerlificat  fut  excel- 
lent, mais  le  mariage  conclu  dans  ces  condilions  fut  déplorable. 

Si  j'ai  pai-lé  d<‘  c(dl(‘  fraud(‘,  c’est  qu’on  a ju-oposé  d’exiger  le  cer- 
tificat avanl  la  célébralion  du  mariage  à la  mairie  comme  on  exige 
le  billet  de  conlession  avanl  1(‘  mariage  à l’église. 

Or,  dans  les  grandes  villes  l(‘s  fraudes  peuveul  être  fréquentes. 

Mais  il  suffirait  d'une  grande  attention  du  i)ère  de  famille  et  du 
médecin  pour  (pi'elles  ne  jouissent  se  j)roduir(‘  pour  le  certificat  mé- 


dical. 

(’elte  mesure  renforcerait  encore  la  défense  déjà  efficace  de  la 
famille,  el  suppléerait  à la  négligence  d’un  père  ou  à la  faiblesse 
d’une  mère,  lorsipie  malheureusement  le  père  n’est  plus  là  pour 
défendre  sa  fille. 

Elle  sérail  très  efficace,  puisipi’elle  s’o})poserait  à l’accomplisse- 
ment du  mal  ; bien  plus  efficace  (pie  cerl aines  autres  mesures  ré- 
pressives que  fou  a proposé  d’appliquer  lorsque  la  faute  se  révéle- 
rait après  la  célébration  du  mariage.  Mieux  vaut  prévenir  le  mal. 

Comment  le  réparer?  — On  a parlé  d’indemnité  pécuniaire  pro- 
noncée en  même  temps  que  la  séparation  ou  le  divorce. 

Mais  est-il  une  réparation  possible  ? Qu’est  une  somme  d’argent 


(i)  D'’  Gazalis,  loc.  cif. 


eu  compensation  du  mal  ])liysi(jne  el  moral  ? La  sépai'.alion  esl-ell(‘ 
l)ien  ce  ([iie  l’on  doit  conseiller  à la  malheureuse  épou.scï  ? Sa  vi(^ 
est  troublé(‘,  certes,  mais  doil-on  faire  ({u’(dl('  soit  hriséc*  à jamais? 

11  ne  nous  seml)l(‘  pas  que  l’on  j)uiss(‘  dédommager  h»  victime  el 
obtenir  un  elïet  moralisaleur  du  cliAlimenl  du  couj)able. 

Si  la  pers|)eclive  de  son  foyer  troublé,  détruit  peut-être,  si  1(‘ 
scandale  prescpie  inévilabh'  ne  l’ont  pas  arrêté,  (pie  lui  inqiortera 
une  action  judiciaire  et  une  amende  ? 

Ayant  ainsi  satisfait  à la  justice  humaine,  il  croira  avoir  payé  sa 
dette.  Lien  plus  sévère  est  te  tribunal  de  la  consciema;,  et  lorscpn* 
cette  voix  terrible  n’est  plus  écouté(‘,  aucune  autre  m*  saurait  se 
faire  entendre. 

Au  lieu  de  chAlier  après  (pie  le  mal  est  acconijili,  mieux  vaut  ins- 
truire avant,  pour  (pi’il  soit  évité,  et  faire  en  sorte  (pi’on  ne  l’évite  jias 
seulement  jiarce  qu’il  est  défendu  et  puni,  on  pourrait  espérer  échap- 
jier  aux  tribunaux,  mais  jiarce  (jiie  dans  l’aine  dominent  la  justice, 
l’amour,  la  jiitié  et  le  devoir. 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  cejiendant  sur  la  grande  puissance  de 
l'éducation  ; j’ai  dit  combien  succombent  malgré  les  avin  tissenumls. 
One  le  j)ère  de  famille  vinlle,  (jiie  la  société  intervienne  pour  empê- 
cher le  mal,  il  le  faut  absolument  ; mais  pas  d’inut  des  représailh's. 

Comment  concilier  l’examen  médimd  obligatoire  av(‘c  h‘  secnd 
médical  ? 

Comment  l’a-t-on  concilié  av(‘c  les  assurances  sur  la  vi(‘  ? 

Comment  l'a-t-on  concilié  avec  les  conseils  de  révision? 

Ce  n’(“sl  pas  (pie  nous  apjirouvions  la  publicité  de  ces  derniers, 
nous  croyons  (pi’il  imjiorlerait  (pi’ils  fussent  jiassés  (bavant  um* 
assistance  exclusivement  médicale  et  qu(‘  personne  ne  juM  savoir 
pounpioi  tel  ou  tel  n’a  pas  été  pris  pour  le  service. 

Nous  ferons  r(mîar(pier  (pfen  exigeant  la  remise  d’un  cerlifKud 
médicîd  avant  la  célébration  du  mariage,  on  n’entraîne  jias  fatal(‘- 
menl  la  violation  du  secret  médical  ; il  peut  denuMirer  absolunumt 
respecté  comme  il  doit  l’êti’e  toujours. 

L’intéressé  n’a  (pi’à  s’assuriu'  avant  toute  démarche  (pi’il  j>ourra 
obtenir  cette  pièce,  et  s’il  ne  doit  pas  l’olilenir,  il  n’a  ([u’à  renoncer 
à toute  tentative  ; ainsi  personne  ne  saura  cpielles  sont  les  raisons 
qui  le  retiennent  dans  le  célibat. 


On  ne  connaîtra  son  incapacité  au  mariag'c  que  s’il  persiste^ 
malgré  tout,  dans  son  dessein.  Alors  c’est  lui-même  qui  avouera 
([U  il  ne  remplit  pas  les  conditions  voulues,  pourquoi  s’en  prendrait- 
il  à son  médecin  ? 

La  ([uestion  du  mariage  des  syphilitiques  est  si  importante  et  si 
difficile  ({u’on  ne  saurait  se  passer  de  la  décision  du  médecin. 

11  laut  pour  que  le  mariage  soit  permis  que  la  maladie  à force  de 
soins  soit  devenue  inollensive  et  pour  les  autres  et  pour  les  malades 
eux-mêmes. 


Des  centaines  d’observations  prises  en  ville  et  à l’hôpital  prou- 
vent ({ue  des  syiihilitiques  ont  })u,  a]:»rès  avoir  subi  la  double 
innuence  du  tenijis  et  du  traitement,  se  marier  sans  contaminer 
leur  femme  et  ont  donné  naissance  à des  enfants  bien  portants, 
aussi  vivaces  et  aussi  bien  doués  (pi’ils  pouvaient  le  souhaiter. 

Mais  il  ne  tant  jias  seulement  qu’ils  ne  soient  pas  un  danger  de 
contagion,  il  faut  aussi  (ju’ils  ne  soient  pas  préjudiciables  à leur 
lamille  de  par  les  conséquences  personnelles  de  leur  maladie;  aussi 
doit-on  S(‘  montrer  rigoureux  dans  les  garanties  que  l’on  exige. 

Ils  devront  satisfaire  aux  conditions  suivantes  et  à toutes  en 
même  temps  sans  aucune  exception  : 

Absence  d’accidents  spécifi({ues  actuels  ; 

2®  Age  avancé  de  la  diathèse  ; 

3*^  Certaine  période  d'immunité  absolue  consécutivement  aux 
dernières  manifestations  spécifiques  ; 

4°  Caractère  non  menaçant  de  la  maladie  ; 

5°  Traitement  spécifique  suffisant. 

Certains  faits  ont  donné  à réfléchir  : 

Un  père  qui  avait  engendré  un  enfant  sain  lui  a donné  deux  ans 
après  un  chancre  de  la  lèvre  parce  qu’il  avait  coutume  de  l’embrasser 
sur  la  l)Ouche  et  qu’il  portait  à ce  moment  une  petite  érosion.  Ainsi 
un  malade  a pu  redevenir  dangereux  après  le  mariage  ; certains  ont 
vu  une  manifestation  se  produire  après  cinq,  dix,  quinze,  cinquante- 
cinq  ans  de  silence  absolu. 

Certainement  il  existe  des  cas  semblables,  mais  ils  sont  excep- 
tionnels et,  sans  doute,  ils  n’ont  pas  satisfait  aux  cinq  conditions 
exigées;  aussi  ne  peut-on,  en  se  basant  sur  eux,  interdire  absolu- 
ment le  mariage,  il  faut  seulement,  par  là,  se  convaincre  de  la 


grande  prudence  (jne  Ton  doit  apporter  dans  la  décision  et  de  la 
nécessité  d’instruire  les  malades  des  accidents  cpii  pourraient  se 
produire  quand  môme  et  faire  en  sorte  ({u’ils  soient  persuadés 
qu’ils  se  doivent  toujours  observer. 

IMnsieurs  des  conditions  énoncées  sont  particulièrement  impor- 
tantes ; l’ûge  avance  de  la  diathèse  permet  de  mieux  apprécier,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  sa  (jualité,  son  degré  d’intensité, 
de  nocivité,  scs  tendances,  son  allure,  son  pronostic  général. 

<(  Non  pas  assurément  qu'en  fait  de  syphilis  le  passé  soit  tou  jours, 


comme  on  l’a  dit,  le  miroir  de  l’avenir,  tant  s’en  faut  ; non  ])as 
(ju’une  syphilis  primitivement  bénigne  ne  puisse  aboutir  dans  une 
étaj)C  éloignée  à des  accidents  sérieux  ou  mortels.  » 

Néanmoins,  l'Age  avancé  de  la  diathèse  diminue  les  chances 
d'accidents  surtout  si  ce  temps  a été  utilement  employé  au  traite- 
ment qui,  en  toute  évidence,  est  la  meilleure  sauvegarde,  la  plus 
sûre  garantie  contre  les  risipics  personnels  ({u'apportc  l’époux  dans 
la  communauté  du  mariage,  il  diminue  et  supprime  les  chances  de 
contagion  et  diminue  et  supprime  les  ris(pies  héréditaires. 

On  ne  saurait  fixer  d’une  manière  générale  le  temps  qui  doit 
s’écouler  entre  l’accident  initial  et  le  mariage;  le  médecin  sera  juge 
pour  cha([ue  cas,  en  tenant  compte  des  accidents  spécithpies  anté- 
rieurs, de  la  qualité  de  la  diathèse,  de  l’intervention  du  ti-aitement. 

Mais  trois  ou  quatre  ans  ne  sont  qu’un  minimum. 

K Avec  la  syphilis  il  y a toujours  bénéfice'  à attendre,  à ditVérei’  et 
l’exagération  n’est  pas  à craindre  ({uand  il  s’agit  d’intérôts  aussi 
i-espectables,  aussi  sacrés  que  ceux  d’une  jeune  femme  et  de  toute 
une  famille.  » Après  ce  temps,  si  le  malade  satisfait  à toutes  les  con- 
ditions rcepiiscs,  on  peut  toléi-(‘r  le  mariage;  mais,  dit  M.  le  j)rofes- 
seur  Fournier,  vis-à-vis  d’un  malade  dont  la  syphilis  (d’ailleurs  bie'ii 
traitée)  remonte  à six,  huit,  dix  ans,  je  me  sens  bien  autrement  à 
l’aise  |)our  lui  accordei"  patc'iite  nett(^  et  cela  parce  (pi’à  de  nom- 
breux points  de  vue  la  sécurité  s’accroît  avec  l’ancienneté  de  la  dia- 
thèse. 

11  sera  bien  utile  d’exiger  un  long  stade  passé  sans  accidents  en 
dehors  de  toute  intervention  thérapeuti([ue,  car  certaines  syphilis 
condamnées  au  silence  j)ar  le  ti'aitemenl  reprenneid  aussitô)!  (pi'on 
le  cesse,  et  ces  syphilis  sont  inconq)atibles  avec  le  maiâage  tant 
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(jirelles  conservent  leur  caractère  vivace  et  leur  tendance  à perpé- 
tuette  récidive. 


Le  inininium  d’immunité  complète  doit  être  d’au  moins  dix-huil 
mois,  deux  ans. 

11  ne  faudra  jias  se  fier  à la  seule  bénignilé  de  la  maladie,  car 
souvent,  en  raison  de  celte  bénig-nité,  elle  a été  mat  traitée  et  c’est 
ainsi  (pie  les  accidents  graves  : syphilis  cérébrale  et  médullaire, 
talies  et  affections  oculaires  sérieuses,  se  voient  surtout  dans  les 
syphilis  bénignes. 

11  est  des  manifestations  de  syphilis  maligne  qui  constituent  une 
interdiction  formelle  au  mariage. 

Mais  je  n’ai  pas  à développer  Ions  ces  points,  mon  sujet  ne  m’im- 
pose (pie  de  convaincre  chacun  de  la  nécessité  de  s’en  remettre 
absolument  à la  décision  dn  médecin. 

Lui  seul  est  jng('  et  il  n’y  a |)as  d(‘  règles  générales  à poser,  tout 
dépend  du  cas  individmd  (d  des  circonstances  ([ui  s'y  rattachent  et 
tout  i-est(‘  soumis  à la  scicnc(‘,  au  tact,  à l’expérience  du  médecin. 

A tout  suj(‘t  m'  rem|)lissanl  jias  jileinement  les  conditions,  le 
méd(‘cin  doit  fornndlennmt,  éiuM-giipiement  interdire  le  mariage.  11 
peut  h‘  permettre  au  cas  contraire,  en  prévenant  le  malade  de 
s’observer  continuellement  jiour  ne  pas  s’exposer  à trans  mettre  la 
maladie  s’il  survenait  malheureusement  ({uehjue  nouvelle  mani- 
f(‘slation. 

A. 

Le  malade  doit  être  complètement  renseigné  snr  les  dangers  de 
la  contagion. 


U Le  verdict  ne  sera  basé  que  sur  un  simple  calcul  du  probabi- 
lités; ce  n’est  pas  une  solution  catégoricpie,  empreinte  de  rigueur 
mathématique,  impossible  à obtenir. 

Onehpie  rigueur  (jue  nous  apportions  à l'examen  d’nn  cas  parti- 
culier, il  ne  sera  pas  impossible  que  les  événements  déjouent  nos 
prévisions,  il  ne  sera  pas  impossible  que  nous  aboutissions  à une 
erreur.  Mais  de  ce  que  cette  certitude  mathématique  fait  défaut,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  médecin  est  appelé  dans  cette  grave 
(juestion  du  mariage  des  sujets  syphilitiques  à rendre  aux  malades 
et  à la  société  de  fréquents  et  inestimables  services. 

J’ai  déjà  vu,  dit  encore  M.  le  professeur  Fournier,  dans  son  beau 
livre  Syphilis  el  Mariage^  auquel  nous  empruntons  tontes  ces 
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pages,  j’ai  déjà  vu  bien  des  malades  se  marie  conlre  l’avis,  contre 
la  prohibition  rormelle  de  leur  médecin  ; si  (pi(d(jucs-uns  de  ces 
imprudimts  n’ont  pas  eu  à se  repenlir  de  leur  témérité,  l’énorme 
majorité  a abouti  aux  plus  regrettabb's  catastrophes. 

« D'autre  part,  j’ai  vu  bien  des  malades  se  marier  après  examen 
médical  et  avec  le  consentement  de  leur  médecin,  la  môme  propor- 
tion se  reirouve  comme  résultat,  mais  précisément  encens  inverse. 
Véritablement  exceptionnels  ont  été  les  cas  où  les  |)i‘évisions  du 
médecin  ont  été  démenties  par  les  événements.  » 

Presipic  invariablement  les  mariag<‘S  contractés  dans  ces  condi- 
tions ont  abouti  à d’heuriuix  résultats.  Kst-c(*  assez  dire  si  l'apiiré- 
ciation  d’un  médecin  instruit  et  jirudent  olïVe  en  res|)èce,  môme 
dans  ce  « calcul  de  jiroliabilités  »,  des  gavanties  sérieuses. 

Mireur  oppose  à l’i'xamcn  médical  qu'il  ne  pourra  toujours  saisii’ 
la  maladie  (|ui  a des  manit'estations  intermittentes;  mais  ces  mani- 
festations laissent  souvent  après  elles  d(‘s  traces  (pii  persistent  un 
certain  temps,  et  puis  on  arrêtera  tout  au  moins  les  malades  ({ui 
sont  en  pleine  virulence,  ce  ([ui  suflit  déjà  à justifier  la  réforme 
proposée. 


HAOl  LT . 


I 


CHAPITRE  V 


Influence  des  religions. 


Les  religions  ont  joué,  à diverses  reprises,  un  rôle  prophylac- 
tique direct  par  les  })rescriptions  hygiéniques  qu’elles  imposaient 
aux  fidèles. 

Mais  rinlluence’des  religions  sur  l’hygiène  n'est  pas  le  point  im- 
portant dans  la  prophylaxie  (jui  nous  occupe,  c’est  le  rôle  moral 
qu’il  nous  faut  envisager. 

Sans  doute,  il  serait  téméraire,  ainsi  que  le  faisait  remarquer 
M.  le  professeur  Fournier  lors  de  l’inauguration  de  la  Société  fran- 
çaise de  pro})hylaxie  sanitaire  et  morale,  décompter,  pour  faire  dis- 
paraître les  maladies  vénériennes,  sur  rinlluence  exclusive  de  la 
religion  et  de  la  morale. 

Sans  doute,  cette  influence  se  trouve  restreinte  dans  notre 
société. 

On  parle  sans  cesse  d’instruction  et  jamais  d’éducation  ; des 
esprits  sectaires  s’opposent  violemment  à l’expansion  des  idées 
religieuses,  méconnaissant  les  bienfaits  rendus  depuis  tant  de  siècles 
et  chaque  jour  si  évidents  encore  dans  nos  possessions  lointaines. 

Les  enseignements  moraux  sont  tournés  en  ridicule  et  la  littéra- 
ture et  te  thérdre  n’exposent,  le  plus  souvent,  que  l’adultère  et  la 
séduction. 

Malgré  tout,  ces  moyens  moraux  et  religieux  sont,  comme  le  dit 
encore  M.  le  professeur  Fournier,  « les  plus  naturels,  les  plus  sim- 
ples, ceux  qu’on  pourrait  dire  primordiaux,  en  ce  sens  qu'ils  pour- 
raient dispenser  de  tous  les  autres.  » 

Si  on  pouvait  obtenir  le  relèvement  moral,  l’épuration  des  mœurs. 
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la  conscience  du  devoir,  le  respect  de  la  jeune  fille,  la  continence 
jusqu’au  mariage,  il  est  incontestable  (juece  serait  une  Irès  efficace 
prophylaxie  de  la  syphilis. 

Or,  on  peut  espérer  voir  la  religion  reprendre  ce  r<jle  éducateur 
et  bienfaisant  que  bon  s’est  plu  à négliger  et  à entraver  et  il  con- 
vient de  la  favoriser. 

Les  cérémonies  du  culte,  d’un  symbolisme  très  poélicpie,  ])euvent 
avoir  une  influence  favorable  sur  l'Ame  des  fidèles,  mais  elles  ne 
sont  (pi’accessoires,  pour  ainsi  dire  ; il  ne  faut  pas  (pie  h's  jirètres 
oublient  ([u’ils  doivent  être  sui-toul  des  apôtr(‘s. 

Dans  le  mystère  d’un  temple  d'une  belle  architeci me,  <jue  rem- 
plit une  musi({ue  céleste,  tandis  que  l'atmosphère  se  parfume  d'en- 
cens et  (pie,  dans  la  lumière  colorée  et  indécise  (pii  tombe  des 
vitraux  ou  sous  la  llamme  vacillante  des  cierges,  resplendissent  les 
ors  des  vêtements  sacerdotaux,  l'Ame  s’exalte  et  se  trouve  dans  les 
meilleures  dispositions  pour  recevoir  la  parole  vivifiante. 

L’apôtre,  })rôchant  la  doctrine  sainte,  porte  la  conviction  dans  les 
esprits  et  enllammc  les  cœurs.  Les  fidèles  accomplissent  les  jiré- 
ceples  avec  foi  et  se  font  apôtres,  eux  aussi,  jirêchant  jiar  la  jiarole 
et  ])ar  les  actes. 

La  doctrine  seule  est  vivifiante,  an  point  (pie  dans  les  religions 
dans  lesquelles  le  culte  est  réduit  au  minimum,  les  fidèles  n'en  sont 
pas  moins  ardents  à la  mettre  en  jiratiipie. 

11  ne  faut  pas  seulement  (jue  les  religions  inqiosont  des  lois,  il 
faut  qu'elles  les  fassent  aimer  et  (pie  le  fidèle  ne  soit  jias  retenu  de 
faire  le  mal  jiarce  qu'il  est  défendu,  mais  parce  (pi'il  a eom^u  un  tel 
amour  du  bien  que  le  mal  ne  saurait  le  séduire. 

Ainsi  les  religions  peuvent  faire  aimer  Dieu  : vérité, justice,  beauté 
absolue  et  dans  son  amour  le  fidèh^  aspirera  à la  perfection.  Hiles 
peuvent  exalter  les  fins  de  l'homme  et  l'homimq  ayant  conscience  de' 
sa  dignité,  ne  fera  rien  (pii  puisse  la  diminuer;  lafeinnu'  deviendra 
son  égale,  il  aspirera  à l’union  ({iii  fait  ([ue  les  (hmx  êliH's  se  com- 
plètent, mais  il  ne  considérera  plus  la  femme  uni(juement  coinnu' 
un  objet  de  plaisir,  il  la  respectera. 

11  aura  soif  de  justice,  son  cœur  sera  embrasé  de  charité  et  il 
dépensera  ses  forces  pour  améliorer  le  sort  de  ses  frèiu's.  • 

Ainsi  il  aura  conscience  de  son  devoir,  ses  nucurs  seront  juires, 
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sa  vie  aura  un  but  : accroître  sans  cesse  sa  valeur  personnelle  et 
faire  (pie  ceux  qu’il  engendrera  aillent  plus  loin  encore  dans  la  voie 
du  progrès. 

L’Idéal,  rasj)iralion  vers  l’Idéal  peut  renouveler  le  monde. 

Toutes  les  religions  y tendent,  toutes  sont  vivifiantes. 

11  nous  semble  qu’entre  toutes,  la  doctrine  du  Christ,  la  Loi 
d’Amour  brille  d’un  éclat  incomparable. 

I.’IA'angile  mis  en  pratique,  tous  les  maux  sociaux  disparaîtraie 

Pour  ne  nous  occuper  ([ue  de  la  prostitution,  si  lamentable  dans 
ses  causes  et  dans  ses  conséquences,  il  est  certain  qu’elle  cesserait 
<r("dre  si  la  voix  de  la  religion  était  écoutée  : 


Luxurieux  point  ne  sera  de  corps  ni  de  consentement. 
L’d'uvre  de  chair  ne  désirera  qu’en  mariage  seulement. 


La  vivifiante  prédication  du  Christ  proclame  « que  l'homme  non 
seuhuneid  ni'  doit  poiid  s’abandonner  à la  sensualité,  ne  doit  point 
profaiKM-  la  l)eauté  de  la  femme  en  faisant  d’elle  un  instrument  de 
|)laisir,  mais  (pi’il  doit,  s'étant  marié  avec  une  femme,  se  considérer 
uni  à elle  j)Our  toujours  (i)  ». 

One  d’enseignements  sont  contenus  dans  ces  simples  phrases  : 

U \'ous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-méme.  » 

((  CluM'cliez  le  royaume  de  Dieu  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.  » 


Nou  seulement  les  religions  peuvent  écarter  le  danger  de  ceux 
qui  suivent  fidèlement  leurs  ])réceptes,  mais  elles  s’efTorcent  de 
relever  ceux  qui  ont  succombé. 

11  n’est  pas  de  source  plus  féconde  en  dévouements  : ce  sont  les 
redigions  ([ui  ont  multiplié  les  œuvres  charitables  de  préservation  et 
de  relèvement  dont  nous  apprécierons,  dans  un  autre  chapitre,  l’effi- 
cacilé,  en  souhaitant  qu’elles  se  multiplient  encore  davantage. 

La  tâche  est  souvent  rude,  mais  il  suffit  au  croyant,  pour  reprendre 
courage,  d'emtendre  ces  paroles  : Fax  hominibiis  bouæ  voliinlalis. 


(i  ComtkI.kon  Tolstoï.  Résnrreclion. 


QUATRIÈME  PARTIE 


MO  Y ENS  PROPHYL  AGTIQUES 
DORDRE  MEDICAL 


(^JIAPITRE 


PHKMIEH 


De  la  nécessité  d’enseigner  à tous  les  règles  de  l’hygiène. 


De  la  néccspilé  d’iMiscigncr  à tous  les  règles  de  l'iiygiène.  — I.a  syi)hilis  et 
beaiicouij  d'autres  maladies  peuvent  être  transmises  à l’insu  des  malades 
qui  ignorent  leur  mal.  — Prophylaxie. 


Homo  honiini  lupus. 

Nous  avons  vu,  en  éludiani  la  syj)liilis  dans  les  cainpagin^s, 
notamment  en  Unssie,  le  nombre  considérable  de  conlag^ions 
extra-génitales  (jue  l’on  peut  observer  quand  les  soins  élémentaires 
de  propreté  font  défaut. 

Il  faut  apprendre  à tous,  non  seulement  à prendre  ganb'  d’élre 
contaminés  par  les  malad(‘S  de  leur  entourage,  mais  encore  à con- 
sidérer tout  bomme  comme  capable  de  bmr  communiipier  (piebpie 
mal  dont  il  peut  être  atteint  inconsciemment. 

Cette  hygiène  élémeidaire  sera  efficace,  non  seulement  dans  la 
prophylaxie  de  la  syphilis,  mais  encore  dans  celle  d(‘  toutes  les 
autres  maladies  contagieuses,  particulièrement  de  la  tub(‘rculose. 

Que,  dès  la  plus  tendre  enfance,  chacun  soit  habitué  à ne  jamais 
Imire  dans  un  verre,  à ne  jamais  manger  avec  un  couvtu't  avant 
déjà  servi  et  n’ayant  pas  été  lavés  avec  le  plus  grand  soin;  à ne 
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jamais  consentir  à revêtir  des  vêtements  ayant  déjà  été  portés  et 
n’ayant  pas  été  désinfectés  ; à ne  jamais  se  servir  des  objets  de  toi- 
lette d’une  autre  personne  quelle  qu^elle  soit,  fût-ce  même  parmi 
ses  plus  proches  parents.  One  la  propreté  du  corps  soit  méticu- 
leuse ; que  les  organes  génitaux  soient  l’objet  de  soins  particuliers. 
Bien  que  les  al)lulions,  après  le  coït,  ne  soient  pas  toujours  une 
garantie  contre  la  maladie,  elles  sont  essentiellement  hygiéniques. 
One  la  moindre  souillure  soit  immédiatement  lavée. 

One  de  fois  une  main,  que  le  hasard  avait  mis  au  contact  du 
virus,  l'a  transporté  sur  une  muqueuse,  excellent  terrain  de  cul- 
ture ))our  tout  germe  infectieux. 

Nous  n’avons  jamais  pu  voir,  sans  dégoût  et  sans  crainte,  les 
fumeurs  poser  sur  la  table  d’un  cale,  sur  un  billard,  leur  fume- 
cigare  tout  humide  de  salive  et  se  contenter  de  l’essuyer  légère- 
ment, lorsqu’il  venait  à tomber  à terre,  i)Our  le  remettre,  aussitôt, 
dans  leur  bouche. 

Si  chamin  était  persuadé  de  l'importance  de  l’hygiène,  de  la 
simple  pi-opr(dé,  on  ne  verrait  j)lus  dans  les  bazars  ou  même  dans 
de  plus  luxueux  magasins,  des  acheteurs  })orter  à leur  bouche  des 
hochets,  des  i)ipes,  des  siftlets  et  en  essayer  ainsi  plusieurs  avant 
d'en  faire  ra(upiisilion. 

On  ne  verrait  plus  mettre  aux  mains  des  enfants  ces  petites 
musiques  vendues  sur  le  boulevard.  Le  camelot  a mis  successive- 
ment tous  ces  petits  jouets  dans  sa  bouche  pour  montrer  comment 
on  gontle  un  petit  ballon  pour  que  l’air,  en  s’échappant,  produise  un 
bruit  musical  ; comment  on  souffle  dans  un  chalumeau  pour  imiter 
léchant  du  coq  ou  dans  un  petit  vase  rempli  d’eau  pour  obtenir  le 
chant  du  rossignol.  11  prend  au  hasard  dans  son  petit  éventaire  et 
replace  un  objet  pour  en  prendre  un  autre  ; tout  à l’heure  le  client 
j)rendra  aussi  au  hasard  et  tombera  sur  le  joujou  qui  a été  appliqué 
sur  les  lèvres  malsaines  du  camelot  ou  du  premier  venu. 

N’arrive-t-il  jamais  que  le  bon  Ijadaud  choisisse  de  préférence  le 
jouet  contaminé  pour  être  sûr  qu’il  marchera  bien  et  qu’il  en  aura 
pour  son  argent  ? 

On  a signalé  l’inconscience  de  certains  malades  qui  laissent  traîner 
leurs  pansemeuts  sur  des  meubles  sans  prendre  le  soin  de  les  faire 
désinfecter  ensuite  soigneusement;  vienne  une  autre  personne  qui 
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dépose,  au  meme  endroit,  des  gants,  un  porte -cigarette,  un  mou- 
choir et  l’on  verra  se  produire  une  contagion  médiate  dont  on  ne 
soupçonnera  pas  l’origine. 

Il  est  certaines  convenances  sociales  qui  ne  sont  pas  sans  danger  : 
le  baiser  que  l’on  donne  si  facilement  à l’enfant  que  l’on  connaît 
à peine  ; celui  que  l’on  donne  aux  mariées,  en  défilant  dans  la  sa- 
cristie, ou  aux  veuves  et  aux  mères,  éplorées  au  seuil  du  temple  ou 
du  champ  de  repos.  Un  peu  moins  d’expansion  et  un  })eu  plus 
(l'hy  giène  serait  fort  à désirer. 

Toutes  les  maladies  contagieuses  diminueront  singulièrement 
quand  chacun  s’elî’orcera  vraiment  d’évilcr  toute  occasion  de  con- 
taminer ou  d’étre  contaminé. 

Ne  doit-on  pas  redouter  la  contamination  juscpie  dans  certaines 
pratiques  religieuses  ? 

Dans  la  religion  protestante  et  dans  la  religion  orthodoxe  on  a 
conservé  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  tous  les  fidèles 
boivent  au  mCune  calice. 

M.  le  !)'■  Mireur  signale  le  danger  de  cette  prati(|ue  qu’il  vou- 
drait voir  abolir  ou  du  moins  modifier. 

« On  sait,  en  effet,  (pie  les  bords  et  la  surface  interne  des  lèvres 
sont  le  siège  de  prédilection  des  plaipies  miupieiises,  ce  symptôme 
de  la  syphilis  si  frécjuent  et  surtout  si  contagiiuix  ; les  lèvres  sont 
souvent  aussi  dans  les  saisons  rigoureuses  le  sièg(‘  naturel  de  pe- 
tites fissures  très  propices  à l’absorption.  Il  suffit  donc  de  rapprocher 
ces  deux  faits  pour  comprendre  le  péril  ainpiel  expose  le  contact 
successit  du  même  jioint  par  les  lèvres  de  deux  personnes  dont 
l’une  présente  une  placfue  muqueuse  et  l’autre  une  ou  plusieurs 
gerçures  ( i ) ». 

On  ne  saurait  dire  que  ce  mode  d’infection  ne  s’est  jamais  pro- 
duit ; étant  donnée  la  durée  de  rinciibalion,  il  est  difficile  aux  ma- 
lades de  se  rappeler  les  circonstances  dans  les(piell(‘s  ils  ont  pu 
être  atteints,  d’autant  plus(pi'ils  ne  songent  pas  à ce  mode  de  con- 
tagion. 

« Il  est  hors  de  doute  (pi’il  y a des  contagions  par  l’usage  commun 
de  la  même  cuiller,  de  la  même  })ipe,  du  même  verre,  n’y  a-t-il  pas 


(i)  Miiœur,  Sijp/iilis  el  Prostilulion. 
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davantage  à craindre,  lorsque  celte  communauté,  au  lieu  de  s’éta- 
blir entre  deux  personnes,  comme  dans  les  faits  qui  précèdent, 
s’établit  entre  dix,  vingt,  cent,  mille  individus. 

« Libre  aux  ministres  compétents  de  prendre  telles  mesures 
qu  ils  croiront  convenables  dans  leur  propre  intérêt  et  dans  rintéret 
de  leurs  coreligionnaires  ; qu’ils  jugent  eux-mêmes  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  modifier  la  forme  d’une  cérémonie  que  de  voir  se  repro- 
duire un  jour  une  série  de  contagions  aussi  déplorables  que  celles 
(jue  l'on  a vu  suivre  la  pratique  de  la  circoncision  avec  succion.  » 

Nous  reparlerons  plus  loin  du  rôle  de  la  circoncision,  comme  met 
sure  ])rophylactique,  ou  comme  moyen  de  contagion  si  elle  n’es- 
pas  pratiquée  avec  tout  le  soin  voulu,  mais  avant  d'entrer  dans  les 
<lévelopj)cments  un  })eu  longs  (]u’enlraînera  cette  question,  exami- 
nons les  dangers  (pie  jieuvent  présenter  certaines  pratiques  de  la 
religion  calbolicpie. 

Le  baiser  (pic  l(‘s  fidèles  déjiosent  sur  l'image  sainte,  ciselée  dans 
l’argent,  lorsipi’ils  vont  à l’oIVraïub',  pourrait  être  rapproché  de  la 
communauté  du  calice,  le  danger  est  analogue  ; sans  doute,  après 
que  cliaipie  personne  a accompli  cet  acte  d’adoration,  on  passe  un 
linge  sur  le  mêlai,  mais  est-ce  suffisant?  le  geste  est  rapide,  le 
linge  vite  souillé  et  ragent  infectieux  très  virulent.  11  en  est  de 
même  dans  la  pratique  de  l’adoration  de  la  croix.  Ne  pourrait-on 
remplacer  le  baiser  par  la  génullexion  ou  quelque  autre  signe  d’ado- 
ration ? 

Dans  la  cérémonie  du  baptême,  le  prêtre  prenant  un  peu  de 
salive  fait  sur  l’enfant  quelques  onctions,  celte  pratique  est-elle  sans 
danger  ? Le  prêtre  ne  peut-il  être  malade,  même  sans  s’en  douter? 
El  l’on  sait  combien  la  salive  se  charge  facilement  de  transporter 
les  germes  infectieux. 

N’y  aurait-il  pas  avantagea  remplacer,  dans  les  onctions  avec  les 
saintes  huiles,  le  doigt  du  prêtre, qui  touche  directement  les  fidèles, 
par  de  petits  tampons  de  ouate  hydrophile  préparés  à l’avance  et  qui 
ne  serviraient  que  pour  une  seule  onction. 

La  religion  orthodoxe,  qui  pratique  aussi  les  onctions  saintes, 
pourrait  prendre  aussi  cette  mesure  hygiénique.  Signalons  en 
passant  le  danger  que  courent  les  fidèles  de  celte  religion  en  bai- 
sant successivement  les  multiples  Icônes. 


Si  nous  nous  sommes  permis  de  j)i‘oposer  des  moyens  de  modifier 
les  cérémonies  pour  qu’elles  fusscnl  inoOcnsives,  c’est  (pie  nous 
les  croyons  faciles  à réaliser,  mais  nous  convenons  parfailemenl 
que  les  préires  sont  seuls  compétents  dans  la  (juestion. 

Avant  d’écrire  ces  li^»-nes  nous  avons  beaucoup  réfléchi.  Nous 
pratiquons  la  religion  callioliipie  et  nous  n’ig-norons  pas  le  sym- 
bolisme et  la  beauté  de  ses  cérémonies.  On  ne  pouvait  prévoir,  au 
moment  où  elles  furent  instituées,  ce  ([ue  devaient  révéler,  jilus 
tard,  les  {U'o^rès  de  la  science  ; aujourd’hui  que  des  connaissances 
précises  nous  indicjucnt  (jue  certaines  modifications  sont  devenues 


des  ministres  du  culte,  d’autant  plus  qu’elles  ne  louchent  aucune- 
ment aux  doi»-mes. 


Nous  avons  dit,  })lus  haut,  que  l’on  avait  eu  à déjilorer  des  con- 
tagions à la  suite  de  la  circoncision  avec  succion. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  la  succion  est  abandonnée  et  le  mé- 
decin assiste  à l’opération,  s’il  ne  la  fait  lui-méme. 

La  circoncision  est  uneprati(jue  hygiéni(pie  très  recommandable, 
mais  il  faut  faire  en  sorte  (pi’elle  ne  soit  un  danger,  ni  pour  le  cir- 
concis, ni  pour  le  circonciseur. 

Mireur  dit  (ju’on  ne  saurait  troj)  atlii-ei-,  sur  celte  (pieslion  de 
contagion  possible,  la  sollicitude  des  gi'ands  consistoires. 

« La  section  du  [)réj)uce,  cpii  constdue  la  cii-coiudsion,  a pour 
effet  de  découvrir  le  gland  et  par  suite  d(‘  fortifier  la  inmpumse. 
Ce  sont  là  deux  conditions  éminemment  favorables  à la  prophyla\i(‘ 
des  maladies  vénériennes.  Le  j)répuce  étant  le  sit‘ge  le  plus  habituel 


des  ulcérations  chancreuses,  on  supprime  ainsi  un  terrain  fertile 
pour  le  développement  du  virus.  » 

De  [)lus,  le  j)i'épuce  ne  retient  plus  h‘  viiais,  comme  s'il  devait 
1 empêcher  de  se  perdre  et  le  tenii*  en  réserve  jus(|u'au  moment  oii 
se  produira  la  judite  ulcération  favoi-abh'  à son  absorj)tion  (i). 

Par  le  lait  (ju’elle  est  i)rotégé(‘  par  le  préjuice,  la  mmpieuse  du 
gland  est  plus  délicate,  plus  suscej)lible  de  s éroder,  ])lus  aptc^  à 
1 absorption  ; le  gland  de  l'homme  non  circoncis  se  déchire  bien 
plus  lacilement  (pie  le  gland  de  l’homme  circoncis  (2). 


(1)  G.  Martin,  De  la  Circoncision. 

(2)  Jd. 
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((  La  clialeur  et  la  sécrétion  sébacée  favorisent  le  ramollisse- 
ment de  la  muqueuse,  la  disparition  de  ces  caus3s  et  le  frottement 
dr;s  vêtements  en  favorisent  au  contraire  le  durcissement. 

<(  11  est  si  vrai  que  la  frag’ilité  de  la  muqueuse  est  pour  beaucoup 
dans  le  dévelop})ement  du  chancre,  que  rarement  il  apparaît  sur  le 
corps  môme  de  la  verge,  quoique  cependant  ce  soit  le  corps  de  la 
verge  qui,  durant  le  coït,  est  particulièrement  en  contact  avec  le 
virus  syphilitique,  puisque  le  siège  habituel  du  chancre  chez  la 
femme  est  l’entrée  du  vagin. 

« Comment  pourrait-on  expliquer  autrement  l’impénétrabilité  de 
la  verge  j)ar  le  virus  et  la  grande  pénétrabilité  de  la  muqueuse  du 
gland  et  du  |)répuce? 

« Ouoi  (pi’on  fasse,  la  muqueuse  du  gland  sera  toujours  plus  fra- 
gile que  la  j)eau  du  |)énis,  mais  si  l’on  peut  diminuer  cet-.e  fragilité 
de  moitié  ou  des  trois  (piarls,  pourcpioi  ne  pas  le  faire? 

« Or,  j)uis(iue  par  la  circoncision  la  surtace  du  gland  s’endurcit  ; 
j)uisque  la  force  de  résistance  de  cette  muqueuse  à la  pénétration 
du  virus  devient  de  j)lus  en  plus  grande  ; puisque,  enfin,  elle  n’est 
plus  le  siège  de  cc s intlainmalions  fréquentes  qui,  en  la  dépouil- 
lant de  sa  couche  épithéliale,  la  rendent  si  parfaitement  apte  à 

recevoir  l'infection,  il  est  naturel  (jue  nous  demandions  l’applica- 

« 

lion  générale  d'une  praticjue  (jui  doit  entraîner  tant  de  inodifica- 
lions  salutaires  (i  ! ». 

Un  article  de  la  Gazelle  de  Médecine^  en  i85G,  démontrait  égale- 
ment qu’il  y aurait  avantage  à généraliser  la  circoncision.  Hutchin- 
son,  ayant  été  attaché  à un  hôpital  fréquenté  par  beaucoup  d’israé- 
lites,  a pu  se  rendre  compte  de  rintluence  de  la  circoncision  dans  la 
prophylaxie  de  la  .syphilis. 

Il  établit  le  tableau  suivant  ; 


TOTAL 

des 

cas  vénériens 

GO.NORKHEE 

SYPHILIS 

PROPORTION 
de  la  Gonorrhée 
à la  Syphilis 

Non  israéliîcs . . . 

211 

107 

165 

0,0  à 1 

Israélites 

58 

47 

11 

4,3  à 1 

(i)  Mireur,  loc . cil. 


Il  ajoute  : 

« On  ne  doit  pas  attribuer  la  moindre  fré([nence  de  la  syphilis 
chez  les  Israélites  à leur  plus  grande  retenue,  ni  à ce  (|n’ils  évitent 
de  recourir  aux  médecins  pour  ces  maladies,  car  le  fait  prouve, 
incontestablement,  ({u’ils  fournissent  pres{{ue  la  moitié  des  cas  de 
gonorrliée. 

« Le  juif  circoncis  est  donc  beaucoup  moins  ^susceptible  de  con- 
tracter la  syphilis  qu’une  personne  non  circoncise.  Quiconque 
connaît  l’effet  de  la  circoncision,  (|ui  est  de  durcir  la  membrane 
miKiueuse  délicate  du  gland  et  de  lui  donner  l’apparence  de  la  peau, 
admettra  facilement  cette  circonstance.  Les  cas  de  syphilis  congé- 
nitale des  enfants  et  les  cas  de  syj)hihs  chez  les  femmes  concordent 
parfaitement  avec  celte  moindre  fréquence  de  la  syphilis  chez  les 
juifs. 

« On  se  demande,  en  voyant  les  ravages  effrayants  que  fait  la 
syphilis  de  nos  jours,  s’il  ne  serait  pas  nécessaire,  pour  les  chrétiens, 
d’adopter  la  pratique  des  juifs  (i).  » 

Cette  |)ralique  d'ailleurs  a été  abandonnée,  mais  elle  n’a  jamais 
été  condamnée  f)ar  l’Kglise. 

Les  premiers  chrétiens  furent  circoncis  et  le  Christ  lui-méme 
l’avait  été. 

Mais  les  Cenlils  ayant  eu  quehjue  peine  à se  soumettre  à celte 
pratique  n’y  furent  point  contraints. 

Pour  les  rassurer  contre  ceux  (pii  leur  annonçaient  (pi'ils  ne 
feraient  jioint  leur  salut  s’ils  ne  se  faisaient  circoncire,  saint  I^ml, 
dans  son  épitre  aux  Calates,  déclara  que  ce  signe  extérieur  de  la 
soumission  à la  loi  était  sans  importance  par  lui-méme  et  ([ue  seule 
est  efhcace  la  foi  dont  il  n’est  (jiie  le  témoignage  : « La  circoncision 
ne  sert  de  rien,  ni  l’incirconcision  ; mais  l’Ltre  nouveau  que  Dieu 
crée  en  nous  (2).  » 

N’étant  plus  obligatoire,  la  circoncision  fut  ainsi  [leu  à peu 
abandonnée. 

11  serait  facile  d’en  rétablir  la  pralicpie.  Si  au  rcMe  jirophylactique 


(1;  IIUTCIIINSON,  Gaz  niéd.  de  Parh,  i85C. 

(2J  Saint  Paul,  hpilre  aux  Galates,  chnp.  vi,  v.  iT).  l'JpiIre  aux  lioniains, 
chap.  H,  V.  25  et  suivaiils. 


déjà  si  précieux  qu’on  peut  lui  atlriljuer,  nous  ajoutons  « qu’elle 
est  un  des  meilleurs  moyens  qu’il  soit  possible  de  mettre  en  usage, 
pour  faciliter  les  soins  de  propreté  que  tout  homme  se  doit  à lui- 
même,  pour  éviter  ces  prurits  du  jeune  âge  qui  sont  souvent  la 
cause  première  des  habitudes  si  pernicieuses  d’onanisme,  nous 
aurons  suffisamment  démontré  comljien  il  serait  utile  de  la  vulga- 
riser » (i). 

11  convient  de  faire  encore  remarquer  que  l’on  évite,  par  la  cir- 
concision, tous  les  ennuis  que  donne  le  phimosis  qui  complique 
souvent  les  maladies  vénérienne.  Lors(ju’il  ne  s’agit  plus  seulement 
d'un  accident  passager,  mais  d’une  disposition  permanente,  il  faut 
faire  une  opération  (pii  impressionne  désagréablement  le  sujet  mal- 
gré l'emploi  des  anesthésiipies . 

Au  contraire,  rojiération  pratiipiée  au  moment  d’élection,  c’est-à- 
dire  au  huitième  jour,  ne  laisse  à l'enfant  aucun  souvenir. 

En  résumé,  aidant  la  circoncision  est  dangereuse  avec  la  succion, 
autant  dépouillée  de  celle  inulile  jiralicpie  elle  devient  salutaire. 

De  là,  un  double  devoir  à remplir  jiour  le  médecin  : « indiquer 
aux  familles  israéliles  le  danger  cpi'il  jieut  y avoir  à laisser  mettre 
en  conUud  des  lèvres  du  Mohel  la  plaie  saignante  de  leur  enfant  et 
démontrer  aux  parents  qui  aiiparliennent  à des  religions  chez  les- 
quelles la  circoncision  n’est  pas  en  usage,  les  excellents  elfels  qu’on 
est  en  droit  d'attendre  de  cette  ojiération  « (2). 


(n  MirtEUR,  loc.  cil. 
(2)  Mirf.uh,  loc.  cil . 


CHAPITRE  H 


De  la  nécessité  de  procurer  à tous  les  syphilitiques 
les  soins  dont  ils  ont  besoin. 


1)0  la  iiéco^fiilé  de  procurer  à tous  Iop  sypliililiqucs  lo.s  soins  dont  il?  ont 
besoin.  — Knsciiînenient  médical.  — Hospitalisation.  — Consultations.  — 
Distriljution  gratuite  des  médicameids. 


Si  ron  peut,  par  les  (lill'érejils  moyens  (pie  nous  in(li({uons  au 
cours  (le  celle  étude,  enli-aver,  plus  ou  moins  directement,  la  diiVu- 
sion  de  la  syphilis,  il  n'en  est  pas  de  plus  efficaces  (pie  l(‘s  moyens 
médicaux. 


IN)ur  stériliser  la  syphilis,  suivaid  r(‘xpi-essi()n  de  M.  Fournier, 
c esl-à-dii’e  pour  taire  (pi’un  cas  n'(Mif^(Mi(h‘C  pas  un  ou  plusieurs 
auti’es  cas,  l’essentiel  (‘sl  d’instituer  le  trait(‘m(‘nl . 

Aussi,  dans  les  vœu.x  ((ui  lui‘(Md  adoptés  à la  (amféreiuM'  de 
1 )i'uxell(‘s,  est-il  (piosi ion  de  demander  aux  ( lou vernemenls  (h'  cons- 
tituer, dans  chaque  pays,  uiu*  commission  (diai-jii-ée  « de  s'enquéi'ir 
des  inslilutions  existanl(‘s  jiour  le  traitement  des  maladies  véné- 
ri(mnes  ; de  la  distrihut ion  <les  lu'ipilaux  ; du  nomhr(‘  de  lits  disjio- 
nihles  dans  hïs  divei’ses  localiti'^s,  (d  (h*  proposm*  les  nu'sures  h's 
plus  efficaces  |)our  le  fi’aitemenl  (h*  c(*s  maladies  ». 

Hans  un  autre  vom,  ta  C()nlér(mce  h recommande  instamment 
aux  (jou verneuHmts  d’assui’cr  la  création  d(‘  nuhh'cins  vraimi'nt 
compelenls  en  la  matiér(‘  jiar  1 institution,  dans  clnupie  université, 
de  cours  complets  el  ohligaloires  dont  h's  matièia's  fi^‘ui‘('raieid  au 
j)r()gramm(‘  des  examens. 

« Elle  demande,  en  outre  (pie  l(‘s  examinateurs  soient  spécia- 
listes. » 


Les  cours  existent  en  France,  mais  la  syphiligraphie  ne  faisant 
pas  encore  partie  des  matières  demandées  aux  examens,  ils  ne  sont 
pas  suivis  par  tous  les  étudiants. 

C’est  en  vue  de  répandre  la  connaissance  de  la  vénéréologie  que 
M,  le  professeur  Fournier  demandait,  dans  son  rapport  à l’Académie, 
en  1887,  que  les  services  de  vénériens  et  de  vénériennes  fussent 
ouverts  librement  à tout  étudiant  en  médecine  ayant  seize  inscrip- 
tions (d  que  l’on  exigeât  de  tout  aspirant  au  doctorat,  avant  le  dépôt 
de  sa  thèse,  un  certificat  de  stage,  d’au  moins  trois  mois,  dans  un 
de  ces  services. 

L'application  de  ces  mesures  fera  qu’aucun  médecin  ne  pourra 
mancpier  des  connaissances  nécessaires  pour  reconnaître  et  traiter 
les  maladies  vénériennes. 

Mais  déjà,  à l'heure  actuelle,  nombre  de  médecins  sont  parfai- 
tement compétents,  et  ce  ([ui  leur  manque,  ce  sont  les  moyens 
d’agir. 

M.  F burnier  signalait,  dans  son  rapport  à l’Académie,  l’insuffi- 
sance notoire  du  nombre  de  lils  actuellement  disponibles.  Il  deman- 
dait (pi'ils  fuss(mt  augmentés,  non  pas  par  la  création  de  services 
spéciaux  dans  les  hôpitaux  généraux,  mais  bien  par  la  création  de 
nouveaux  hôpitaux  sj)éciaux  édifiés,  en  dehors  de  la  zone  d’enceinte, 
par  hygiène  et  par  économie. 

« Hospitaliser  la  syphilis  dans  ses  formes  contagieuses,  c’est  la 
rendre  inolïensive.  « 

Il  est  des  malades  dont  on  ne  saurait  dÜTérer  l’admission  : ce 
sont  celles  qui  n’ont  d’autres  moyens  d’existence  que  la  prosti- 
tution. 

Il  faut  ({u’elles  vivent  et  si  on  ne  leur  assure  le  gîte  et  les  vivres 
pendant  qu’elles  sont  malades,  elles  continueront  leur  métier  et 
propageront  la  maladie  (1). 

C’est  pour  éviter  la  promiscuité  des  prostituées,  des  rôdeuses  de 
barrières,  des  embaucheuses, avec  les  filles  honnêtes  que  M.  Four- 
nier demandait  la  création  d’hôpitaux  spéciaux.  Mais  on  pourrait 
établir  des  catégories  entre  les  malades  qui  occuperaient  des  salles 
distinctes. 


(1)  D‘' Verchère,  Journal  de  médecine  de  Paris. 
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Pour  éviter  la  répug’nanccî  <juo  poiirraieiil  iiis|)ii  er  aux  malades 
les  hôpitaux  spéciaux,  comme  aulrelois  Lourcine,  on  pouri'ait,  dans 
les  hôpitaux  généraux,  établir  des  salles  si)éciales  (|u’aucun  carac- 
tère apparent  ne  distinguerait  des  autres. 

On  profiterait  de  la  création  de  ces  nouveaux  services  pour  les 
organiser  suivant  les  exigences  de  Thygiène  moderne.  Le  moljilier 
serait  d’une  désinfection  facile  et  on  apporterait  au  blanchissage 
du  linge  une  attention  spéciale.  A l’heure  actuelle,  certains  de  nos 
hôpitaux  laissent  tout  particulièrement  à désirer  ci  ce  sujet. 

Enfin,  il  faudrait  que  le  lialayage  dis|)arilt  absolument  afin  que 
les  poussières  chargées  de  g(‘rmes  infectieux  ne  se  dispersassent 
})as  en  tous  lieux  ; que  cha(jue  malade  eût  ses  vêtements  et  ses 
objets  de  toilette  strictement  personnels. 

A Saint-Louis,  on  a adopté  l’usage  des  abaisse-langues  en  Imis, 
d’un  prix  modique  et  que  l’on  détruit  après  chacpie  examen. 

Chaque  fois  que  l’on  fait  des  cautérisations,  on  se  sert  d’un  crayon 
neuf  ; de  cette  façon,  on  se  met 'dans  les  meilleures  conditions  pour 
éviter  les  contagions  (iL 

« (Juand,  après  un  traitement  de  (pielques  semaines,  on  aura 
guéri  tel  ou  tel  accident  syphilitique,  il  n’en  faudra  pas  moins  con- 
tinuer à soigner  la  syphilis.  Il  faut  pour  guérir  la  vérole  un  traite- 
ment de  longue  haleine,  devant  être  prolongé  j)lusieurs  années.  Or 
est-ce  qu’une  hospitalisation  de  i)hisieurs  années  est  un  fait  réali- 
sable? 11  n’y  faut  pas  songer.  Ce  n’est  donc  pas  avec  des  hôpitaux 
({u’on  peut  guérir  la  syphilis  (2)  ». 

11  faut,  pour  les  malades  (jui  sortent  de  l’hôpital  guéris  d'un  acci- 
dent de  la  syphilis  et  j)our  tous  ceux  (pu  peuvent  se  soigner  chez 
eux,  (tes  consultations  oii  ils  puissent,  sans  retard,  trouver  les  con- 
seils, les  soins  dont  ils  ont  besoin. 

Il  y a (Jans  nos  h(')pitc‘uix  des  consultations  (jui  fonctionnent  tous  h's 
jours,  « mais,  telles  ([u’elles  fonctionnent  actuellement , nos  consulta- 
tions externes  pour  la  syphilis  et  les  alVeclions  vénériennes  S(3nt  bi(‘n 


(1)  \ oir  à ce  sujet  les  Annales  delà  Sociélé  de  dermalolofjie  cl  syphilitjra- 
phlc,  i8(j6,  <1  projtos  d’une  cominuuHUitiun  de  M.  G.  t{nocAiU)i:L. 

(2)  pRor.  touRNiER,  Ligue  coulre  la  syphilis.  Semaine  médicale  ilu  22  mai 
1901. 
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philüt  (ailes  pour  dégoûter  et  en  détourner  les  malades  que  pour 
les  y attirer  et  surtout  les  y retenir. 

« Et  cela  pour  nombre  de  raisons  : 

« 1°  Parce  qu’elles  sont  insuffisantes  comme  nombre  et  consé- 
([uemment  encombrées,  encombrées  à l’excès  ; 

« 2°  Parce  qu'au  lieu  d’étre  gratuites,  elles  sont  payées,  et  chère- 
ment |)ayées,  par  les  malades  à ([ui  elles  coûtent  le  plus  souvent 
une  demi- journée  ou  même  une  journée  de  leur  salaire. 

« On  ne  leur  prend  pas  d’argent,  c’est  vrai,  mais  on  leur  prend 
leur  temps  (en  moyenne  trois  à quatre  heures  d’attente),  ce  qui 
revient  au  même  pour  des  gens  qui  vivent  de  leur  temps  ; 

« ‘P  Parce  ({u’enfin,  sous  leur  forme  actuelle,  elles  sont  déplai- 
santes, inconvenantes,  vexaloires,  odieuses  de  par  la  promiscuité, 
de  par  le  déshat)illage  en  commun,  de  par  l’interrogatoire  en  public, 
de  par  l’énoncé  j)ublic  du  traitenumt  et  siirloul  de  par  la  confession 
piil)li(pie  (le  la  sijphilis  (i)  ». 

Au  simple  point  de  vue  du  danger  de  contagion,  que  de  fois, 
assistant  à la  considlation  dans  un  de  nos  grands  hôpitaux,  nous 
avons  été  terrifiés  d(‘  l’amoncellement  des  vêtements  entassés  sur  des 
porb'-manteaiix,  (ui  nomljre  insuffisant,  sur  les  banquettes,  ou  jetés, 
pêle-mêle,  sur  le  sol.  A la  vue  de  cette  foule  de  gens  prescpie  nus, 
se  pi’cssanl  les  uns  contre  les  autres,  avec  le  souci  de  ne  pas  lais- 
ser passer  leur  tour,  il  est  bien  ])erniis  de  se  demander  s’il  n’y  a 
jamais  de  contamination. 

De  plus,  le  nombre  de  malades  (pie  doit  voir  le  médecin  faitqu’il 
ne  peut  insister  sur  les  éclaircissements  ipi’il  serait  utile  de  donner 
au  malade  sur  son  état,  sur  son  avenir,  ni  sur  les  recommandations 
({u’il  conviendrait  de  lui  faire  au  sujet  du  danger  qu’il  peut  faire 
coin-ir  à ceux  qui  renvironnent.  Il  serait  Iheii  utile  de  consacrer 
(piel(ju(‘s  minutes  à rassurer  le  malade  (pii,  souvent,  se  trouble  à la 
révélation  qui  lui  est  faite.  Et  puis  « pour  donner  une  consultation 
à un  malade  relativement  à un  accident  syphilitique  actuel,  il  suf- 
fit (sauf  exceptions  rares)  de  (piehpies  instants,  parce  (pi’on  a le 
symptôme  sous  les  yeux,  parce  ({ue  le  diagnostic  en  peut  être  fait 
de  visu  et  le  traitement  prescrit  illico.  iMais  c’est  une  tout  autre 


I‘i!(jK.  Fourmer,  loc . cit. 


aflaire  (jiie  de  donner  un  avis  nlihî  et  inolivé  à un  malade  (|ni,  par 


exemple,  n’ayanl  plus  rien,  vient  dcmiander  s’il  doit  eneore  se  trai- 


ter et  commcnl . 

((  Besoin  esl  alors  d’un  examen  l)ien  autrement  long.  Il  faut,  en 
telle  situation,  reeonsliluer  tout  le  [)assé  du  sujel,  au  double  point 


un  seul  malade,  alors  qu’on  a sur  les  bras  une  consultation  d(‘  200  à 
25o  malades,  surtout  si  la  intime  besogne  doit  se  reproduire  dix  ou 
vingt  fois  au  cours  de  cette  consultation?  (1)  » 

Il  faut  rompre  avec  la  vieille  routine  et  s’organiser  sur  un  plan 
tout  ditïereut. 

« 11  faudrait  (jue  le  traitement  des  atleclions  vénériennes  eût  pour 
organes  des  dispensaires  spéciaux  rattachés  à nos  liôj)itaux;  dispen- 
saires multiples  métbodicjuement  répartis  dans  les  divers  (juartiers 
de  la  capitale,  en  vue  d’éviter  aux  malades  de  longs  déplacements 
et  des  j)ertes  de  temps  considérables  ; dis()cnsaires  auxcpiels  seraient 
attachés  des  médecins  en  nombre  suffisant  pour  (jiie  hîs  mahub's 
puissent  venir  tous  les  jours,  à l’iieun^  (pii  leur  serait  le  jilus  j>ro- 
pice,  même  le  soir,  et  surtout  le  soir,  [loui'rious-nous  dire,  après  leur 
■ journée  faite. 

« Avec  un  bon  éclairage,  le  diagnostic  poui‘i‘ait  se  faii-e  aussi  bien 
(pi’à  la  lumière  du  jour.  Ricord  fit  longtemps  ses  consultations  le 


« 11  faudrait  que  chacun  eût  uu(‘,  fiche  individuelle  ipii  jiermît  au 
médecin  d’avoir,  tout  de  suite,  sous  les  yeux  et  sans  iid(M-rogatoir(‘ 
nouveau,  tout  le  passé  pathohjgicpie  et  lhéraj)culi(iue  du  malade. 

((  Au  verso  de  chaque  ordonnance  serait  imprimé(‘  uihî  instruction 
élémentaire,  propre  à éclairer  le  malade  sur  les  dangers  de  la 

(1)  PaoF.  FouiiNiEn,  Prophylaxie  de  la  syphilis  jtar  le  Iraiteiueid.  lUiU. 
de  VAcad.  de  méd.,  et  21  iiov. 


KAOULT . 
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syphilis,  non  pas  seulement  pour  lui-même,  mais  pour  autrui  (i)  ». 

M.  le  D'’  Hudelo,  rapporteur  d’une  commission  nommée  à l’occa- 
sion  d’une  instruction  proposée  parM.  Alex.  Renault,  rédigea,  dans 
ce  but,  une  notice  courte  mais  cependant  très  complète. 

Elle  fut  approuvée  par  la  Société  médicale  des  hôpitaux. 

Elle  était  conçue  dans  ces  termes  ; ^ 

INSTRUCTION  SUR  LA  SYPHILIS 

« La  syphilis  se  contracte  et  se  transmet  par  les  plaies  des  organes 
génitaux,  de  ranus,  de  la  gorge,  de  la  langue,  des  lèvres  ; dans  les 
rapports  sexuels,  par  le  baiser,  les  contacts  directs  ou  encore  par 
l’usage  des  verres,  cuillers,  fourchettes,  pipes,  cigares,  linges, 
souillés  du  virus  syphilitique. 

« La  syphilis  se  transmet  du  père  à l’enfant,  qui  meurt  en  nais- 
sant, ou  devient  malade  ajirès  la  naissance  et  communique  la  mala- 
die à ceux  ([ui  l’entourent;  ne  jamais  contier  ces  enfants  à une 
nourrice. 

<(  11  ne  faut  pas  se  marier  avant  plusieurs  années  et  sans  la  permis- 
sion expresse  du  médecin. 

« La  syjihilis  ne  guérit  ipie  par  un  traitement  prolongé,  de  plu- 
sieurs années,  surveillé  par  le  médecin;  ce  traitement  ne  fait  tom- 
ber ni  les  cheveux,  ni  les  dents  ; il  ne  nécessite  pas  la  cessation  du 
travail.  Les  médicaments  dits  dépuratifs  ne  méritent  aucune  con- 
fiance. 

« Le  syphilitique  ne  doit  ni  fumer,  ni  boire  d’alcool,  ni  faire 
d’excès  quelconques.  Ce  serait  pour  lui  s’exjioser  à des  aggrava- 
tions quelquefois  terribles  de  la  maladie  aboutissant  trop  souvent  à 
la  paralysie,  aux  maladies  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau, 
même  à la  mort. 

« Pendant  les  cures  et  en  tout  temps  le  malade  doit  prendre  des 
soins  de  bouche  minutieux. 

w Le  syphilitique  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  a été  atteint  de  cette 
maladie,  même  après  dix,  vingt,  trente  ans  ; il  doit,  s’il  tombe  ma- 
lade, faire  au  médecin  qui  le  soigne  l’aveu  de  cette  ancienne  affec- 
tion. 


(i  l l’ROF.  Fournier,  loc . cit. 


U Par-dcssüs  loiil,  il  laudrail  IClc  de  cel  enseinhle  de  ré- 

formes prît  place  celle  (pii  s’impose  au  nom  de  riiiimarnlé,  celle 
qui  est  la  plus  impoiiante  et  la  plus  urgente  entre  toutes,  à savoir 
la  siibslilution  à la  consultation  jinhlicpic  par  fom-nées,à  promiscuité 
écdMirante,  de  la  consiillalion  individuelle^  privée,  secrèle ; l’idéal 
serait  ({u’unc  considlalion  Jiospilalière  pour  la  sijjthilis  se  rappro- 
chai le  plus  possible  de  ce  (pietl  en  ville  une  considlalion  de  même 
ordre  [w  ». 

Cet  idéal  n’est  pas  irréalisable,  j)iiisquc  ce  syslème  fonctionne  à 
la  policlinique  des  femmes,  dans  le  service  d(‘  M.  le  professeur 
Fournier,  à l’inipilal  Saint-Louis. 

Ce  Maîire,  très  bon,  très  charilable,  voudrait  (pie  (c  l’ouvrier,  le 
petit  enqiloyé,  le  prolétaire  venant  réclamer  gratuitement  à l’iuj- 
pital  un  avis  médical  pour  la  syphilis,  y fût  re(pi,  interrogé  et  exa- 
miné de  la  mi^me  fa(;on  que  l’est  en  ville,  dans  le  cabinet  de  consul- 
tation, le  bourgeois  aisé  qui  s’y  présentele  jiorle-monnaie  bien  garni  ». 

11  réclame  énergi({uemenl  pour  le  consultant  d’in^pital  le  privi- 
lège jiisfju’alors  dévolu  seulement  an  client  d(^  ville:  le  tète-à-lète’ 
avec  le  médecin. 

Le  malade  ne  jicut  pas  toujours  acheter  les  médicaments  (pi’on 
lui  prescrit,  il  doit  les  obtenir  gratuilement  à l’in'ipilal. 

Actuellement,  il  en  est  bien  ainsi  (*n  [irincipe,  mais  en  prati(pie 
on  se  heuile  à des  ({uanlités  de  mesures  administi’alives  (pii  mitra- 
vent  le  traitement. 

On  exige,  par  exemple,  pour  délivrer  les  médicaments,  la  jusliti- 
cation  de  six  mois  de  résidimce  à Paris.  M.  l^’ournier  cite  le  cas 
d’une  malheureusi;  femim'  ([ui  se  présenta  un  jour  à sa  consulta- 
tion avec  un(“  gomme  du  voile  du  jialais  en  voie  de  ramollissement; 
lorsqu’elle  demanda  les  médicaimmts  presci-ils,  l'adminislralion  les 
lui  refusa  sous  jirétexti;  (jii’idle  n’habitait  Paris  (pic  depuis  trois 
mois.  iS’ayant  pas  l'argent  nécessaire  pour  achel(‘rle  remède,  celle 
femme  resta  sans  traitement  et  r(‘vint  huit  jours  [ilus  lard  avec  le 
voile  dilacéré,  diqà  à moitié  détruit. 

Cet  exemple  ne  suffit-il  [las  à prouver  le  danger  de  ce  règlement 
absurde. 


(i)  Prof.  Focumeu,  loc . cil. 
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Absurde,  disons-nous,  car  la  maladie  ne  choisit  pas  le  moment 
on  elle  frappe,  et  il  n’est  })as  admissible  qu’on  laisse  sans  secours 
celui  qui  a eu  le  malheur  d’ètre  éprouvé  avant  le  temps  administra- 
livemenl  fixé. 

Les  pauvres  gens  gagnent  leur  vie  comme  ils  peuvent,  ils  n’ont 
pas  toujours  une  besogne  régulière  et  des  loisirs  à jour  fixe;  eh 
bien  1 une  fois  qu’ils  ont  eu  des  médicaments  un  certain  jour,  ils 
<levront  toujours  revenir  ce  meme  jour  pour  en  avoir  d’autres  ; tant 
pis  s'ils  ne  sont  pas  libres,  ils  se  ])asseronl  de  remèdes. 

Et  si  ces  gens  simples,  cpii  souvent  ne  savent  pas  lire,  viennent 
à j)erdre  les  dilférents  papiers  (pi’on  leui-  remet  pour  entrer  à l’hô- 
pital et  j)our  avoir  les  médicaments,  ce  sont  encore  des  formalités 
extraordinaires  qui  retardent  ou  même  supj)riment  la  médication. 

Lien  entendu,  dans  l'intérôt  même  des  malades,  les  médicaments 
ne  doivent  être  délivrés  que  sur  une  prescription  précise,  mais  que 
l’on  s(‘  mette  1(‘  plus  possible  à la  portée  des  malades,  que  l’on  ne 
se  monli-e  |)as  intransigeant  lorsqu’ils  se  présentent  la  veille  ou  le 
lendemain  du  jour  fixé;  et  lorsipi’ils  viennent  à ])ei‘dre  leur  ordon- 
nance, au  lieu  de  les  renvoyei’,  (pi’on  les  conduise  aussitôt  auprès 
d’un  méd(‘cin  pour  qu(‘  le  ti-ailement  ne  soit  j)as  dilféré. 

Le  traitement  systémati(ju(‘,  c’est-à-dire  imposé  i)ar  périodes 
espacées  suivant  une  j)ériodicité  variable  avec  l’âge  et  le  caractère 
<le  gravité  de  la  maladie,  (pi’il  y ait  des  accidents  ou  non,  est  préci- 
sément le  meilleur  inoven  d’éviter  le  retour  de  ces  accidents  et  de 

\j 

stériliser  la  syphilis. 

C’est  cette  méthode  que  M.  Etienne,  de  Nancy,  voudrait  voir 
^appliquer  aux  prostituées.  Lue  fois  qu’elles  auraient  été  reconnues 
malades,  on  évaluerait  à peu  près  l'âge  de  la  maladie  et  on  établi- 
rait la  périodicité  suivant  laquelle  elles  doivent  subir  le  traitement. 
La  méthode  des  injections  rares  faciliterait  et  assurerait  l'exécution 


de  ce  traitement. 

11  serait  urgent  d étendre  à la  province  les  dispositions  prises  à 
Paris.  A l’heure  actuelle,  le  traitement  des  maladies  vénériennes  se 
fait  dans  des  conditions  déplorables. 

^1.  Eournier  proposait,  dans  son  rapport  à l'Académie  de  méde- 
cine, que  dans  toute  ville  de  province,  ou  tout  au  moins  dans  chaque 
chef-lieu  de  département,  on  créât  un  service  spécial  pour  le  traite- 


ment  des  aHeclions  véiiéi'ienm's.  Les  locaux  all'ectés  à ce  dit  service 
seraient  aménagés  suivant  les  règles  de  l’hygiène. 

Il  serait  égalemeni  très  désirable  que  l’on  obtînt  la  modification 
des  règlements  des  Sociétés  d’assurances  (d  de  secours  mutuels 

O 

qui  considèi-(Mit  les  maladies  vénériennes,  commci  tout  à fait  dilïé- 
rentes  des  autres  maladies,  et  n’accorderd  aux  pei'sonnes  (|ui  en  sont 
atteintes  ni  médicaments,  ni  indemnités. 

M.  le  !)*■  (îastou  (i)  exposa,  au  (Congrès  de  gynécologie,  d obsté- 
trique et  de  [);ediati‘ie  tenu  à Xantes,  au  mois  de  se[)tembre  lyoi, 
comment  on  doit  compi-endre  l'hérédité  et  comment  la  transmission 
de  la  maladie  peut  se  faire  au  momeid  de  la  fusion  du  spermatozoïde 
avec  l’ovule  (héi-édo-conce})tion),  ou  pendant  le  cours  de  la  gros- 
sesse (hérédo-contagion),  ou  bien  comment  l’enfant  naît  avec  cer- 
taines j)rédispositions  morbides  c{ui  n’apparaissent  (jue  j)lus  tard 
(hérédo-congénitalité).  S'insj)irant  de  ces  faits  pour  en  déduire  des 
princi[)es  de  prophylaxie  sociale,  il  conclut  que  l’on  doit  s'cllbrcer 
<réviler  et  d’atténuer  les  elTets  de  l'hérédité. 

l^our  (pu;  soient  évitées  les  conséquences  fâcheuses  de  l’hérédité^ 
il  faut  éclairer  le  plus  grand  nombre  sur  celte  importante  ({uestion 
et  commencer  cet  enseignement  dès  l’enfance. 

Pour  atténuer  les  etï'els  du  mal  rjue  l’on  n’a  pu  j>révenir,  il  faut 
instituei’  le  traitement  j)endant  la  grossesse,  l’oute  femme  ayant 
con(;u  d’un  syphiliticpie  peut  être  considéré(‘  comme  sy[)hilisée^ 
(Besniei)  et  doit  être  traitée  pour  elle-même  et  pour  son  enfant. 

Même  alors  (jiie  les  accidents  ne  se  sont  })as  manifestés  depuis 
longtemps,  le  syphiliti(pie  a le  devoir  de  se  j)répai‘er  par  un  traite- 
ment de  plusieurs  mois  au  gi’and  acte  de  la  procréation. 

Ainsi  seraient  évités  la  plu])art  des  avortements  (d  des  naissances 
j)rématurées. 

Les  mèi'es  ne  considérendcml  plus,  en  j)leuranl,  le  berceau  dans 
lecpiel  le  cher  petit  s’est  endormi  pour  jamais  le  soir  de  son  premier 
jour,  et  elles  ne  lii-;uent  j)lus,  avec  ellVoi,  sur  le  petit  corps  ([u’elles 
ont  rêvé  si  joli,  le  stigmate  de  la  tare  héréditaire. 

\e  (piittons  pas  l’élmle  des  moyens  proj)hylacti(pies,  d’ordre  mé- 


( i)  M.  le  I)‘’  Gaston  a bien  vonln  nous  aider  (le  ses  conseils,  <in’il  Ironvo 
ici  l’expression  de  notre  gralitnde. 
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dical,  sans  parler  des  mesures  à prendre  })our  protéger  les  nourrices. 

Sans  doute,  le  médecin  fera,  aux  parents  syphilitiques,  la  défense 
formelle  de  confier  leur  enfant  à une  nourrice.  Il  dira  que  la  mère 
doit  le  nourrir  ou  recourir  à rallaitement  artificiel. 

Mais  lorsqu'il  aura  fait  appel  à leur  «conscience,  ou  même  à leur 
intérêt  en  leur  montrant  le  scandale  et  les  indemnités  auxquels  ils 
s’exposent  en  passant  outre,  que  pourra-t-il  faire? 

Les  parents  font  examiner  la  nourrice  et  s’entourent,  avec  raison, 
de  toutes  les  garanties,  mais  ils  n’en  fournissent  aucune. 

S:  011  ne  peut  protéger  toujours  la  nourrice  choisie  sans  inter- 
médiaire, tout  au  moins'peut-on  agir  (piand  elle  est  choisie  dans  un 
bureau  de  placement. 

« I\ul  ne  sera  admis  à prendre  une  nourrice,  dans  un  bureau  de 
placement,  (pie  sur  la  présentation  (fun  certificat  médical,  certifi- 
cat garantissant  la  nourrice  contre  tout  risque  (raffection  conta- 
gieuse (pii  pourrait  lui  être  transmise  par  son  nourrisson. 

c(  On  dira  (jue  l(‘s  familles,  ne  pouvant  trouver  de  nourrices  dans 
les  bureaux,  cheirheront  ailleurs.  Oui,  mais  elles  en  trouveront 
moins  facihunenl,  et  puis  la  jiroteclion  conférée  par  le  certificat 
médical  attirera  dans  les  bureaux  un  gi'and  nombre  de  nourrices. 
El  peut-être  même,  à la  longue,  les  nourrices  isolées,  enhardies 
})ar  l’exemple  de  leurs  compagnes,  en  viendront-elles  à réclamer 
pour  elles-mêmes  la  même  garantie. 

« Et  puis,  même  si  la  mesure  n'est  pas  suffisante  pour  empêcher 
toute  contagion  ; si  on  ne  diminue  que  de  p.  loo,  3o  p.  loo  le 
nombre  des  contagions,  ce  résultat  n’est  pas  négligeable  (0-  ” 


(i)  Pp.OF.  Fouknier,  Rapport  à T Académie  de  médecine,  1887 


CHAPITRE  III 


Digression  sur  l’exercice  illégal  de  la  médecine. 

Les  dangers  du  charlatanisme  en  matière  de  syphilis. 


Si  on  ne  comple  plus  les  inalheurs  causés  |)ar  Tcxercice  illégal 
de  la  médecine,  on  peul  dire  que,  lorscpéil  s’agit  du  traitement  de 
la  syphilis,  le  charlatanisme  est  particulièrement  dangereux. 

Il  s'agit,  en  etîet,  d'une  maladie  à longue  évolution  dont  les 

» 

manifestations  sont  intermittentes,  et  il  est  aisé  de  faire  croire  au 
malade  (ju’il  est  radicalement  guéri,  une  fois  disparue  la  lésion 
pour  hujuelle  il  vint  consulter. 

Ainsi  bien  des  malades  ont  pu  se  croii*e  guéris  pour  toujours, 
après  la  cicalris.ation  du  clnmcre.  Ils  ont  proi)agé  le  mal  |)arce 
([u’on  ne  les  avîut  |)as  prévenus  du  caractère  éminemment  conta- 
gi(uix  des  lésions  insignifianles  en  aj)parence,  cpii  se  montrent 
sans  cesse,  sur  les  ininpieuses,  dans  l(‘s  piHuniers  temps  de  l'infec- 
tion et  quehjuefois  assez  Iongtem])S. 


Ils  ont  eu  souvent  des  accidents  des 
tiaires  destructives,  syphilis  céi-éhi*ale, 
d’autant  plus  fi-é([uentes  et  jdus  graves 
bien  soignée. 


plus  gravi*s,  lésions  ter- 
paralysi(‘s,  tabes,  lésions 
(pie  la  syphilis  a été  moins 


Ils  ont  contracté  mai’iagci  sans  consulliu’ un  méd(‘cin  et  l(‘s  suites 
en  ont  été  fûcheiises  toujours  jiar  la  faute  du  charlatan  (pii,  j)our  se 
donner  le  mérite  d'une  guéi'ison  rapide,  s'était  bien  gardé  de  parler 
des  dangers  (jui  jiouvaienl  menacer  dans  l’avenir  et  son  client,  et 
son  entourage,  et,  sa  descendance. 

Rien  entendu,  il  y a lieu  de  ne  pas  ménager  ces  charlatans  et  de 
les  ÜM’er,  toutes  les  lois  (pie  la  chosii  s('ra  possibhq  aux  rigiu'urs 
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(le  la  loi.  Mais  on  sait  combien  il  est  souvent  difficile  de  les 
atteindre;  combien  même  on  a de  peine  à démonlrer aux  victimes 
({u’elles  ont  été  trompées  ; combien  il  est  difficile  à un  médecin  qui 
voit  le  charlalanisme  florissant  dans  la  ville  où  il  exerce  d’interve- 
nir, sans  s'exposer  aux  interprétations  malveillantes,  aux  sourdes 
rancunes. 

Quelquefois  c'est  celui  qui  de\rait  être  sevüement  l'auxiliaire  du 
médecin,  en  livrant  au  malade  les  remèdes  prescrits,  qui  se  fait 
mauvais  conseilleur  et  thérapeute  non  autorisé. 

Quelquefois  même,  il  faut  bien  l’avouer,  c'est  un  mé(iecin  qui  a 
méconnu  sa  haute  mission  et  contre  lequel  on  ne  peut  rien. 

0[)endant  ce  qui  contribue  pour  beaucoup  à rendre  si  dange- 
reux le  ctiarlatanisme,  c’est  la  grande  réclame  dont  il  s’entoure. 

Ne  pourrait-on  pas,  par  une  simple  mesure  de  police,  puisqu’il 
s’agit  de  monuments  publics,  supprimer  ces  réclames  particu- 
lières qui  couvrent  toutes  les  parois  des  vespasiennes  ? Si  cette 
publicité  ne  disparaissait  pas  complètejnent  par  cette  mesure,  elle 
passerait  cependant  plus  facilement  inaperçue  et  ne  se  présenterait 
plus  avec  la  force  d'ime  véritable  obsession  comme  en  ces  lieux 
particuliers. 

N’y  aurait-il  donc  aucun  moyen  de  supprimer  toute  réclame 
médicale?  11  est  bien  certain  qu’un  méelecin  honnête  n'en  a nulle- 
ment besoin,  qu’il  ne  lui  viendra  jamais  à l’idée  d’y  avoir  recours 
et  qu'ainsi  elle  ne  peut  être  exploitée  que  pour  le  grand  malheur 
des  malades. 

Que  ne  peut-on,  de  même,  sinon  abolir  toute  réclame  pharmaceu- 
tique, au  moins  la  soumettre  à une  sorte  de  réglementation  qui  in- 
terdirait les  annonces  publiées  sous  forme  d’observations  cliniques 
et  ne  permettrait  que  l’énoncé  du  nom  de  la  spécialité  et  des  dro- 
gues qui  en  sont  la  base  (i). 

Si  l’on  ne  peut  facilement  sévir,  il  faudrait  bien  faire  comprendre 
aux  malades  que  seul  le  médecin  a la  compétence  suffisante  pour 


(i)  Signalons,  incidemment,  puisciue  ce  point  n’a  pas  trait  à la  syphilis,  le 
traitement  par  correspondance  qui  se  prati<iue  par  l’intermédiaire  de  cer- 
tains journaux  de  modes.  Toutes  les  semaines,  de  véritables  ordonnances 
sont  ainsi  transmises  à distance  par  la  voie  du  journal,  se  trouve-t-il  des 
pharmaciens  pour  les  exécuter? 


connaître  les  causes,  la  nature,  révolnlion  des  maladies  et  les 
remèdes  ([ui  leur  convienneid. 

On  ne  s’improvise  j)as  médecin.  Il  conviendrait  de  répéter  qne,  si 
voisine  de  la  médecine  (jiie  j)nisse  {paraître  la  pharmacie,  elle  en  est 
absolument  distincte,  le  phaianacien  n'ayant  jamais  tait  d’éludes 
médicales  ; et  que,  si  l’on  exige  du  médecin  une  certaine  connais- 
sance des  drogues  qu’il  prescrit,  on  n’a  jamais  enseigné  au  })har- 
macien  ni  la  symptomatologie,  ni  le  diagnostic,  ni  la  marche  de  la 
maladie  que  doit  guérir  ou  soulager  le  remède  dont  on  lui  confie  la 
préparation. 

Il  taudrait  ([ue  le  médecin  redevînt  le  vrai  médecin  de  famille 
([u’il  fut  longtemj)s,  l’ami  médecin,  suivant  rex})ression  de  M.  I)u- 
claux  (i),  qui,  connaissant  les  générations  qui  se  succèdent,  peut 
prévoir  les  prédispositions  mort)ides,  en  entraver  la  réalisation. 
Oomhien  sa  voix  autorisée  pourrait  avoir  une  heureuse  influence 
dans  cette  (piestion  du  mariage  dont  on  commence  à s’inquiéter'. 
Ht  même  dans  les  cas  (jui  réclament  vraiment  une  compétence 
spéciale,  ne  serait-ce  pas  encore  cet  honnête  médecin  honoré  de 
la  confiance  de  la  famille  ([ui  devrait  être  s(*id  juge  de  ro|)portu- 
nité  d’une  consultation. 

11  adresserait  à quelqu'un  d(‘  ses  maîtres  dont  il  aui’ait  pu  ap|)ré- 
cier  la  valeur  et  le  caractère,  hi  malade  (pii,  sans  son  appui,  risipie- 
rait  d'une  part  de  tomber  entre  des  mains  indigiu‘s  et  d'autre  part 
de  ne  pas  obtenir  de  la  consultation  tout  h‘  prolit  désirable  faute 
d(‘s  éclaircissements  sur  ses  antécédents  héréditaires  et  personnels 
et  sur  la  marche  de  sa  maladie  (pie  seul  peut  donner  le  médecin  de 
famille,  (''est  surtout  en  s’elfoiNpint  d’éclairer  le  public  sur  les 
dangers  d’une  médication  aveugle,  ipie  l’on  pourra  espérer  voir 
disparaître  le  charlatanisme. 

M.  le  professeur  Brouardel  tei'inine  ainsi  le  chapitre  (pi’il  a con- 
sacré au  charlatanisme  et  à l’exercice  illégal  : 

« La  loi  de  iH(p>.  rendant  les  j)Oursuit(‘s  jéus  faciles  et  plus  efli- 
caces,  aura  pour  elï'et,  je  l’espère,  de  diminuer  le  nombre  des 
charlatans  et  des  rebouteurs  ; cependant,  je  ne  pense  pas  ({ue  nous 
arrivions  jamais  à en  amener  la  disi)arition  complèl(‘.  Les  (dlforts 


(i)  Duclaux,  Hygiène  sociale . 
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du  corps  médical,  dans  cette  lutte  contre  la  crédulité  humaine,  ne 
pourront  aboutir,  que  si  les  malades  eux-mêmes  veulent  bien  se 
persuader  que  la  prohibition  de  l’exercice  illégal  est  demandée  par 
les  médecins  non  pas  dans  un  but  de  lucre,  mais  parce  qu’ils  pen- 
sent qu’il  Y va  de  l’intérêt  de  la  société  tout  entière,  parce  qu’il 
est  indispensable  que  les  malades  reçoivent  les  soins  éclairés  que 
réclame  leur  étal,  car  si  les  médecins  souffrent  de  ces  abiis^  les  ma- 
lades en  meurent  (i)  ». 

(i)  Prof.  Brouardel,  l'Exercice  de  la  médecine  el  le  Charlalanisme. 
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CINQUIÈME  PARTIE 

MOYENS  PROPHYLACTIQUES  D’ORDRE 

ADMINISTRATIF 


CIIAPITBE  PHEMIEH 

Rôle  de  la  prostitution  dans  la  transmission 
des  maladies  vénériennes. 


« La  propagation  de  la  syphilis  se  fait  souvenl  (mi  dehors  de  tout 
conlact  vénérien  ; la  contagion  d’iin  sy[)hiliLi(pie  à un  individu  sain 
'peut  se  faire  dans  toute  circonslance  fortuite  ; niais  si  l’on  recherche 
l’origine  même  de  celle  vérole  du  contaminateur  premiei*,  la  cause 
originelle  d’oii  est  parti  ccL  élément  de  pro|)agation,  dans  presque' 
tous  les  cas  on  trouvera  la  prostituée  ( i).  » 

La  prostitution  revêt  des  formes  diverses,  toutes  sont  dange- 
reuses ; on  a beaucoup  discuté  sur  les  chances  })lus  ou  moins 
grandes  de  contagion  qu’otlre  telle  ou  telle  classe  de  prostituées, 
mais  toutes  font  courir  des  ris(|ues. 

Le  public  croit  volontiers  pouvoir  fréipienter  en  toute  sécurité  les 
maisons  de  tolérance,  il  se  lrom|)e.  Les  visites  auxipielles  sont  sou- 
mises les  pensionnaires  de  ces  établissements  peuvent  empêcher  la 
dilïusion  indéfinie  du  mal,  elles  la  limitent  à un  temps  jilus  ou  moins 
long,  suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées,  mais  elles 


(i)  Verciière,  Conférence  internai ionule  de  Bruxelles. 


ne  sauraient  empêcher  que  la  maladie  ne  soit  transmise  entre  deux 
visites,  soit  parce  que  la  lésion  s’est  manifestée  dans  cet  intervalle, 
soit  même  parce  que  la  femme  peut  être  intermédiaire  dans  la  con- 
tagion médiufe,  et  transmettre  le  virus  dont  elle  vient  d’être  souillée 
comme  le  transmettent  le  verre,  la  pipe,  l’objet  (juelconque  mis  au, 
contact  d’une  lésion  virulente. 

Tous  les  auteurs  reconnaissent  que  la  syphilis  peut  être  prise 
dans  les  maisons  de  tolérance;  de  longues  discussions  ont  été  enga- 
gées a la  Contérence  internationale  de  Bruxelles  sur  la  question  de 
savoir  si  la  sy})hilis  était  moins  souvent  contractée  dans  ces  mai- 
sons qu  auprès  des  filles  en  cartes  ou  des  insoumises,  l’accord  n’a 
pas  été  unanime.  Outre  la  difficulté  de  fournir  des  chitïres  sur  cette 
question,  il  laut  tenir  compte  de  la  fat^'on  dont  on  administre  ces 
dilïérentes  maisons,  et  cela  varie  d’une  ville  à l'autre  et  même  d’une 
maison  à l'autre. 

Oiioi  (pi'il  (‘U  soit,  même  dans  les  maisons  de  tolérance,  on  peut 
contracter  la  syphilis;  la  surveillance  ne  peut  être  une  garantie 
absolue  ; la  manifestation  morbide  peut  apparaître  entre  deux 
visites;  le  virus  peut  être  apj)orlé  à tout  moment  par  les  hommes 
([ni  ne  sont,  eux,  souniis  à aucun  conlrcjle,  et  ce  virus  peut  infecter 
les  individus  sains  ({iii  succéderont  à l’individu  malade. 

(’e  (pie  nous  venons  de  dire  du  danger  que  font  courir  les 
tilles  en  maison  est  d’une  application  incontestable  aux  filles  en 
cartes. 

Une  troisième  catégorie  de  prostituées  comprend  les  insoumises, 
celles  qui  se  livrent  à la  prostitution  clandestine.  Cette  catégorie 
est  la  plus  dangereuse  certainemeid,  parce  que  la  contagion  peut  se 
ré[)éter  à l’infini  ; c’est  dans  cette  classe  que  l’on  a pu  voir  des 
femmes  malades  depuis  des  mois  contaminer  des  centaines  de  per- 
sonnes. (^-ombien  d’hcMels  ne  sont  que  des  maisons  de  passe.  Com- 
bien de  maisons  de  gants,  de  [larfumerie  ont  une  arrière-boutique 
qui  est  la  véritable  raison  d’être  de  l’établissement,  arrière-boutique 
dans  laquelle  se  fait  le  plus  honteux  commerce.  Le  magasin  n’est 
que  l’antichambre  de  cette  prostitution  déguisée. 

Mais  ce  sont  surtout  les  débits  de  vins,  les  brasseries,  les  cafés 
desservis  par  des  femmes  qui  sont  de  véritables  centres  de  pjosti- 
tution  et  partant  de  véritables  foyers  d’infection.  Le  D‘’  Com- 
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nieiige  (i),  entre  autres  auteurs,  nous  avait  inities  à ces  afïreux 
trafics. 

Le  1)’’  ^'igucrou,  de  Nancy,  dans  une  récente  tlièse  (2)  nous  en 
montre  tout  le  danger  dans  cette  ville  de  garnison  et  de  l'afiriqiH's 
où  l’alcool  et  la  syphilis  font  tant  de  victimes.  « Les  environs  des 
casernes  sont  loujours  envahis  par  des  débits  interlopes  et  le  soir 
j)ar  des  nuées  de  pierreuses  appartenant  à la  })lns  basse  classe  de  la 
})rostitution.  (’-omme  ce  n’est  pas  seulement  an  service  de  l'Autriche 
(pie  le  militaire  n’est  pas  riche,  il  se  contente  de  ce  (pi'il  trouve  sur 
sa  route  pour  qnchjnes  sons,  le  soir  en  i-cnirant  ; la  unit  tous  les 
chats  sont  gris,  et  le  fossé  sert  de  lit.  Or,  lonles  ces  malheureuses 
sont  infectées.  » 

11  ne  faudrait  pas  croii-e  que  la  syphilis  n’est  à ci-aindrc  (jue  dans 
les  bouges,  aiqirès  de  ces  malheureuses  déclassées,  insouciant(‘S 
des  soins  de  pro|)reté. 

Les  demi-mondain(‘s,  les  courtisanes  ayant  inpiipage  et  dont  les 
toilettes  font  sensation,  les  femmes  du  monde  que  d’on  salue,  Inen 
(pie  leurs  liaisons  adultères  les  mettent  an  rang  des  prostituées 
ordinaires,  ne  sont  jias  sans  danger.  D'autant  plus  dangereuses 
même  qu’elles  attirent  davantage  jiar  leur  luxe,  leurs  apparences 
mondaines  qui  font  facilement  croin*  aux  imdhenreux  (pii  se  laissent 
jirendre  (jn’ils  ont  fait  une  coiupiêle,  (|ui  losfasciiumt  el  (pii  exaltent 
leurs  asjiirations  i\)manes(jues. 

11  est  des  maris  (jui  vivent  de  l’adidtèri*,  de  la  jn-oslitnlion  (h* 
leurs  femmes.  Raymonde  Ridcre,  dont  Couvreur  (d)  nous  peint  la 
royale  beauté  etl’ûme  jierverse,  n’est  pas  iin(‘  exception. 

Cette  prostilnlion  que  l’on  pourrait  dire  « select  » a toujours 
écha[)pé  à tous  les  règlements  jioliciers,  el  on  ne  sait  pas  trop  com- 
ment ils  pourraient  l’atteindre.  .Mais  il  convient  de  la  tlétrir  en  jias- 
sant  et  d’en  sigiudin-  le  périlleux  attrait. 

« On  elles  rentrent  dans  la  catégorie  d(*s  filles  dili's  sonmis(‘S  ou 
(pi’elles  ne  connaissent  aucune  réglementation,  les  |>rostilnécs  sont 
toutes  également  en  mesure  de  transmetlre  l’airection  dont  elles 

(1)  CoM.MENdF.,  la  Proslilution  clandealine. 

(2)  ViGNEHON,  la  Proslilulion  clandesline  à Nancy.  Psnai  d'hyyiène  sociale 
(Thèse  do  Nancy,  19)1). 

(3)  André  Louvreur,  les  Mancenilles. 
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sont  atteintes  et  la  propageront  plus  ou  moins,  suivant  le  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  clients  qui  ont  affaire  à elles  (i).  » 
Toute  prostituée  est  presque  fatalement  vouée  à prendre  et  à don- 
ner la  s}q)hilis,  et  c’est  presque  toujours  dans  les  premières  années 
([ni  suivent  la  prostitution  qu’elle  est  contaminée.  Ains.  elle  se 
trouve  en  pleine  évolution  morbide,  en  pleine  virulence  à l’âge  où 
elle  est  le  })lus  attrayante. 

(i)  \ EHCiiÈRE,  Comniiinical ion  à la  Conférence  internai ionale  de  Bruxelles. 


t 


CHAPITRE  II 


La  réglementation. 


En  présence  de  ce  péril,  il  n’est  pas  surprenant  que  l’on  se  soit 
ému  el  que  l’on  ait  cherché  ({uelque  remède. 

Le  premier  ([ui  devait  se  j)résenter  à l’esprit,  c’était  l’abolilion  de 
la  prostitution.  On  tenta  l’expérience  et  on  n’y  réussit  pas.  C’est  en 
se  basant  sur  cet  échec  que  certains  })roclament  la  prostitution  un 
mal  nécessaire  que  l’ou  ne  saurait  faire  disparaître. 

Cet  échec  pourrait  sans  doute  s’expli(juer  par  ce  fait  ({ue,  sans 
chercher  les  causes  de  la  prostitution,  sans  y remédier,  on  a sim- 
[)lement  institué  de  terribles  ch  Aliments. 

L’échec  était  fatal,  comme  il  l’est  en  thérapeutique  lorscju’on 
s’adresse  au  symptôme  en  négligeant  la  cause  ; siiblala  causa  lol- 
lilur  effeclus. 

Nous  verrons  c[u’il  y avait  mieux  à faire. 

Mais  continuons.  La  prostitution  admise  comme  un  mal  néces- 
saire, on  essaya  d’en  limiter  l(‘s  dangers  et  le  moyen  qui  parut  le 
plus  logi((ue  fut  de  la  soumettre  à un  contrôle,  de  la  réglementer. 

On  se  })roposa  de  découvrir  les  prostituées,  de  les  examiner  au 
point  de  vue  médical,  pour  retenir  celles  ([ui  sont  trouvées  malades, 
atin  qu’elles  ne  mettent  pas  plus  longtenq)s  en  péril  la  santé  pu- 
bli(pje. 

De  là,  l’institution  de  la  police  des  mœurs,  du  service  médical, 
de  Saint-Lazare. 

Comme  il  importait,  d’une  part,  cpie  la  femme  malade  ne  fi\l  pas 
de  nouveau  un  foyer  de  coidagion,  si  de  nouvelles  manifestations 
morbides  venaient  à se  montrer  et,  d’autre  part,  comme  il  importait 
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(jue  l'on  piil  examiner,  de  temps  en  temps,  les  femmes  reconnues 
saines,  parce  qn’indemncs  aujonrd'hni  elles  })onvaienl  être  conta- 
minées demain,  on  institua  l’inscriplion. 

Actuellement,  la  police  organise  un  service  spécial  dit  service 
des  mœurs,  dont  les  agents,  « en  bourgeois  » pour  ne  pas  attirer 
l’attention  des  prostituées  et  des  souteneurs,  sont  chargés  de  recher- 
cher tons  les  cas  de  provocation  pul)li(|ue,  seule  manifestation  acces- 
sible de  la  prostitution.  La  personne  arrêtée  doit  justifier  qu'elle  est 
inscrite  sur  les  contrôles  de  la  ])olice  et  qu’elle  remplit  régulière- 
ment les  obligations  de  cette  inscription,  c’est-à-dire  qu'elle  se  sou- 
met régulièrement  à la  visite  sanitaire  et  qu’elle  se  conforme  aux 
conditions  disciplinaires  qui  règlent  sa  conduite  dans  la  rue. 

Si  elle  n’est  pas  inscrite,  elle  est  soumise  à la  visite  médicale  et 
retenue,  si  elle  est  reconnue  malade. 

Elle  sera  inscrite  à sa  sortie  de  Saint-Lazare. 

Si  elle  n'est  j)as  malade,  elle  pourra  n’être  pas  contrainte  à l’ins- 
cription; ell(‘  n'y  sera  astreinte  que  s'il  est  établi  qu’elle  se  livre 
halntuellement  à la  prostitution,  malgré  les  tentatives  faites  par 
l'administration  j)our  l’amener  à changer  son  genre  de  vie. 

Il  arrive  assez  souvent  (|ue  des  femmes  viennent  se  faire  inscrire 
spontanément  et  se  soumettre  par  là  môme  aux  obligations  de  l’ins- 
cription, se  mettant  ainsi  volontairement  en  règle  avec  la  police. 

Les  filles  âgées  de  moins  <le  seize  ans  qui  sont  arrêtées  pour 
j)rostitution  sont  livrées  à la  justice  qui,  le  cas  échéant,  leur  faisant 
application  de  l'article  fit)  du  Loile  pénal,  visant  les  crimes  et  délits 
commis  sans  discernement,  les  considère  comme  des  vagabondes  (la 
prostitution  n'étant  pas  un  délit)  et  décide  leur  internement  dans 
une  maison  de  correction  ou  dans  un  refuge  ou  patronage  autorisé 
à cet  effet. 

Les  mineures  de  seize  à vingt  et  un  ans  arrêtées  pour  prostitution 
sont  gardées  en  hospitalité  dans  un  ({uartier  spécial  de  la  maison 
de  Saint-Lazare  pendant  que  l’administration  entre  discrètement 
en  rapport  avec  leurs  j)arents  pour  arriver  soit  à les  faire  rentrer 
auprès  de  ces  derniers,  soit  à les  faire  détenir  })ar  voie  de  correc- 
tion paternelle. 

Lorsqu’elles  sont  orphelines  ou  abandonnées,  on  s’efforce,  si  elles 
le  désirent,  d’obtenir  leur  admission  dans  des  asiles  religieux,  des 
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refuges,  des  patronages  et  autres  œuvres  charihdjles  créés  ou  sou- 
tenus par  la  bienfaisance  publique. 

Les  filles  à l’égard  des([uelles  les  |)arents  découragés  se  désinté- 
ressent, celles  qui  sont  orphelines  ou  abandonnées  sont  exliortées 
à revenir  au  l)ien  et  ce  n’est,  dit  M.  Ilonnorat,  qn’après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  pour  les  ramener  au  bien  et  surtout  ai)rès  que  l'on 
s’est  assuré  que  ces  filles  ne  veulent  vivre  que  <le  la  prostitution 
(|u’on  les  inscrit. 

Dans  aucun  cas  une  lille  n’est  inscrite  avant  i8  ans  révolus. 

Les  fdles  des  maisons  de  tolérance  doivent  être  inscrites  avant 
d’ventr(‘r;  elles  sont  astreintes  à une  visite  sanitaire  hebdoma- 
daire  et  à des  conditions  réiirlant  leurs  sorties  en  ville. 

O 

Au  moment  de  l’inscription  d'une  femme  sur  les  contrôles  de  la 
prostitution,  la  préfecture  de  police  prend  soin  de  la  prévenir  des 
conditions  à remplir  pour  obtenir  sa  radiation. 

Llle  lui  remet  une  note  qui  contient  l'indication  des  règles  sani- 
taires et  discij)linaires  auxfpielles  elle  se  trouve  assujettie,  mais  qui 
lui  donne  en  même  temps  l'avis  suivant  : 

Avis  inqiortant  : Les  filles  inscrites  peuvent  obtenir  d’ètre  rayées 
des  contrôles  de  la  prostitution  sur  leur  demande  et  s’il  est  établi, 
par  une  vérification,  fait(‘  d’aillenrs  avec  discrétion  et  réserve, 
({u'elles  ont  cessé  de  se  livrer  à la  débauche. 

La  radialion  peut  être  encore  obtenue  par  mariage,  ou  (juand  une 
fille  devient  maîtresse  de  maison  de  tolérance,  ou  (uicore  (piand  elle 
enti-e  dans  une  maison  de  refuge. 

fœs  filles  inscrites  reconnues  malades  sont  sé([uesti-ées,  puis 
envoyées  de  suite  à Saint-I.azare. 

fmhn  la  ])ohce  j)eul  j)énétr(‘r  chez  les  logeurs  et  d;uis  les  'garnis 
pour  se  rendre  compte  f[ue  les  filles  ne  recoivcmt  que  l’hospilalilé  et 
non  un  asile  pour  se  livrer  à la  j)rostil ution. 
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CHAPITRE  III 


Les  abolitionnistes. 


Ce  système  de  réglemenlalion  a été  violemment  attaqué  par 
(juelques  médecins,  par  des  juristes,  surtout,  et  par  des  femmes 
préoccupées  du  triste  sort  de  leurs  sœurs  et  as[>irant  à de  meilleures 
conditions  sociales. 

Les  abolitionnistes  reprochent  aux  mesui*es  prises  contre  les 
prostituées  de  n’étre  l'expression  d’aucune  loi  précise,  de  n’étre 
(pie  des  mesures  arbilraires,  le  service  des  mœurs  plaidant  les  pros- 
tituées en  dehors  du  droit  commun  et  apparaissant  « comme  un 
petit  fitat  dans  l’Etat, dont  les  administrateurs  et  les  administrés 
semblent,  par  leurs  droits  respectifs,  comme  retranchés  de  la  classe 
des  citoyens  ». 

Ils  invoquent,  comme  preuve  de  caprices  arbitraires,  que  la  main- 
mise n’est  pas  établie  sur  toutes  les  filles  qui  pratiquent  la  prosti- 
tution, cette  observation  visant  les  grandes  courtisanes,  les  demi- 
mondaines  qui  échappent  aux  mesures  policières. 

Le  D*’  fhaux  demande  : 

« La  Préfecture  de  police  est-elle  un  tribunal  correctionnel  ; 
est-elle  une  cour  d'appel,  une  cour  de  cassation?  Les  préfets  de 
police  figurent-ils  dans  la  magistrature  ? Où  prennent-ils  le  droit 
d’interroger  sans  débats  publics,  sans  confrontation  de  témoins, 
sans  avocat  pour  l’accusée,  le  droit  enfin  de  prononcer  des  sen- 
tences et  le  droit  de  les  exécuter?  » 

Les  ordonnances  invoquées  pour  justifier  l'action  de  la  police 


sont  contestées. 

L’insc ri])tion  volontaire  elle  meme  est  cembatue: 

« Le  D‘’  Martin  f enquête  du  G.  M.)  a soutenu  la  thèse  du  contrat. 


La  fille  ({ui  rcclamerail  volonlairemciil  son  inscriplion  s'imposerait  à 
olle-meme  de  rem})lir  des  obligations  à elles  connues.  Or  code 
civil  ne  reconnaît  pas  le  contrat  ({uand  la  cause  est  illicite.  » 
(Art.  i33)  (i).  On  cite  c<dte  phrase  de  Parent-DuchAtelel  : « La 
.Inrisprudence  de  radministration,  dans  tout  ce  (pii  regarde  la  jnini- 
lion  (pi’on  intlige  aux  prostituées,  varie  suivant  1(‘S  circonstances 
et  les  idées  particulières  des  préfets  de  police  (jui  se  succèdent.  » 

En  somme,  disent  les  adversaires  du  système  actu(‘llem(‘nt  (ni 
vigueur,  Foi-ganisation  de  la  réglementation  résulte  d'un  pouvoii’ 
arbitraire  que  s'arroge  le  Préfet  de  police;  il  se  considèia*  comme 
une  juridiction  de  jugement,  tandis  (pi'il  n’(‘st  qu'uin*  simple  juri- 
diction d’instruction. 

La  Préfecture  de  police  prétend,  jiar  l’appréciation  de  scs  agents, 
définir  la  jirostitution ; elle  l’évalue,  elle  la  classe;  elle  dilférencie 
la  prostitution  purement  vénale  de  la  fille  publicpie,  de  la  prosti- 
tution galante  (pi’elle  n’ose  frapper;  elle  érige  la  prostitution  en 
métier  reconnu. 

Elle  régUnnenle  ce  métier,  pour  en  autoriser  l’exercice  sous  con- 
ditions; mais  ces  conditions  sont  tellement  autoritaires  et  restiâc- 
tives  (pje,  si  la  fille  voulait  les  reconnaître,  elle  ne  pourrait  (‘xercer 
son  métier.  La  fille  publi({ue  est  ainsi  (‘nlermée  dans  un  réseau  de 
contradictions  et  amenée  i)res(pie  fatalement  à la  prison  j)oiir 
rébellion. 

La  police  des  imenrs  inscrit  d’office,  elle  crée  un  délit  en  matièrf* 
de  prostitution,  délit  (pii  n'existe  pas  dans  la  loi;  elh*  crée  un  délit 
de  racolag(^;  elle  crée  même  un  délit  de  maladie  puis(prcll(‘  enlernu' 
les  femmes  malades. 

Elle  (“st  une  juridiction  occulte,  elle  institue  (ui  inénu*  temps  le 
gage  humain,  en  rebmant  la  tille  pour  dette;  elle  viole  le  domicile 
privé  ; elle  viole  les  iicrsonncs  ; elle  institue  h‘s  ralles  cpii  ne  sont 
que  des  arrestations  en  masse,  sans  mandat  ; elle  se  prèle  au  clian- 
tage  et  à la  dénonciation. 


(i  j l)^'  ViAvx,  Rapport  au  C.  M.  Noie,  p.  V’)-  lisons  loul  cU'  siiilo  (jue  nous 
faisons  cel  exposé  des  revendications  des  .•djolilionnistes  d'après  le  rai)port 
du  1)1'  Fiaux  à la  conférence  de  lîruxelles  iSfjp,  et  d’aju-ès  M.  ni:  MonsiKn, 
la  Police  des  mœurs  en  France  et  à la  campagne.  L'Abolilionnisle.  — tlonurî's 
de  Lyon,  i9oi. 


laissant  à rexatiicn  du  système  de  la  police  des  mœurs,  les  abo- 
litionnistes lui  reprochent  d'avoir  comme  idéal  de  concentrer  la 
débauche  dans  les  maisons  de  tolérance,  la  tolérance  étant  accordée 
aux  tenancières  comme  une  sorte  de  récompense  à leur  vie  de  pios- 
litution;  après  avoir  fait  commerce  d'elles-mémes,  ces  femmes  tra- 
fiquent des  autres. 

Or  les  femmes  eu  maison  sont,  suivant  l'expression  de  Parent- 
Duchàtelet,  « les  esclaves  et  les  bêtes  de  somme  de  la  tenancière  », 
et  les  maisons  sont  alimentées  par  le  commerce  de  la  traite  des 
lilanches.  Les  matrones  ont  des  correspondants  dans  les  grandes 
villes  de  France  et  de  l'Étranger.  On  embauche  jusqu'à  la  porte  des 
hôpitaux  et  des  dispensaires  et  même,  souvent,  dans  l’intérieur  des 

hôpitaux. 

Les  mineures  forment  une  grande  partie  du  contingent  des  mai- 
sons d(‘  tolérance. 

Ici  trouve  phu'c  le  lalileau  horrililede  la  vie  de  la  fille  en  maison; 
sa  dégradation  par  l'alcool  et  le  tabac;  sa  dépendance  absolue  de  la 
tenancière  (pii  lui  fait  contracterdes  dettes,  en  inscrivant,  souvent, 
commis  première  dette,  la  commission  remise  au  pourvoyeur,  puis 
tous  les  ol.jets  d'habillement  tmirnis  à de  gros  prix;  sa  dépen- 
dance absolue  du  client  ({uel  (pi’il  soit. 

Dans  la  critiipie  sur  la  manière  dont  se  fait  la  police,  on  reproche 
au  servi(‘e  des  mœurs,  d'avoir  des  agents  secrets,  revêtus  d’habits 
liüurgeois,  de  recruter  ce  personnel  dans  un  monde  qui  n’offre  pas 
des  garanties  d'intelligence  et  de  moralité;  les  agents  mal  payés, 
obligés  de  fré([uenter  des  milieux  épouvantables,  iiataugent  pour 
ainsi  dire,  dans  la  prostitution,  objet  des  sollicitations  des  femmes 

et  des  matrones. 

11  exisl(‘,  entre  l'administration  de  la  maison  de  tolérance  et 
rAclininisli  alioii  de  la  police  des  mreurs,  un  accord  visdile. 

Il  esl  de  lait  ciue  les  malrones  rendent  des  services  a la  police 

par  leurs  indicalions  de  tons  genres. 

1!  esl  un  gros  grief  fait  à la  police  des  mœurs,  c’est  que  parfois 
elle  se  Ironipe  et  fait  des  arrestations  abusives  ; nombre  de  cas  sont 
cités,  qiielipics-iins  sont  navrants  comme  celui  de  la  place  de  la 
Sorbonne  (1877):  une  mallieureuse  fille  fut  arrêtée,  alors  ipi  elle 
allait  cliercher  des  médicaments,  chez  le  pliarmacien,  pour  son 
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enfant  malade  ; elle  fui  Inunée  au  poste,  renfanl  mourut,  la  mère 
devint  folle  et  fut  internée  à la  Salpétrière. 

Des  femmes  sont  sé(pieslré(‘s  préventivement  pendant  deux  ou 
([ualre  jours  etcondamnées  à des  peines  de  (piinze  jours  à trois  mois, 
cela,  sans  autres  accusateurs  ni  témoins  ([ue  l(‘s  ap^'ents  qui  les  ont 


prises. 

On  inscrit  des  femmes  mariées,  on  inscrit  même  des  minimres, 
après  certaines  formalités,  et  c’est  précisément  lorsipie  la  lille*  mi- 
neure est  sans  appui,  orpheline  ou  abandonnée  jiar  sa  famille, 
(pi’elle  est  inscrite. 

Certains  abolitionnistes  vont,  en  parlant  de  l’examen  médical  obli- 
gatoire, jusipi'à  le  conqiarer  au  viol  et  aux  attentats  à la  jiudeur. 

La  discussion,  au  sujet  des  résultats  hygiéniijues  de  la  réglemen- 
tation, est  non  moins  vive. 

Le  !)'■  Fiaux  énumère  les  conditions  dont  devrait  justifier  la  police, 
au  point  de  vue  sanitaire,  pour  (pie  la  réglementation  puisse  être 
déclarée  utile.  11  faudrait  ({u'elle  prouve  : 

1“  (Jue  le  nombre  des  femmes  insoumises  diminue  vraiment,  au 
profit  du  nombre  des  femmes  soumises  ; 

2®  Que  l’organisation  ne  permette  pas  aux  soumises  de  dispa- 
raître ; 

3®  Que  la  femme  inscrite  otfre  d(‘s  garanticîs  suffisantes  ; en  tout 
cas,  ({u’elle  soit  proportionnellement  moins  malade  (jue  l'insou- 
mise ; 


Que  toutes  les  femmes  malades,  inscrites  ou  insoumises,  soient 
soignées,  un  temps  suffisamment  long,  pour  permettre  aux  maladies 
contagieuses  de  s’éteindre,  sans  possibilité  de  récidive. 

5'’  Que  les  hommes  malades  ne  soient  pas  des  agents  d(‘  conta- 
mination sans  cesse  renouvelés. 

Le  1)’' Maux  et  d’autres  abolitionnistes  affirment  (pi’aucune  de  ces 
conditions  n’est  rem j)lie,  bien  au  contraire. 

Le  système  de  la  police  des  moeurs  est  un  système  d’hygiène 
coercitive. 

Au  lieu  de  rechercher  les  soins,  les  femmes  les  fuient  parce  (jue 
ce  sont  des  soins  forcés.  Elles  ne  veulent  pas  de  l’in^pital-prison 
Saint-Lazare. 

Elles  finissent  par  confondre  le  médecin  et  l’agent  de  police  et. 
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eiîrayées,  elles  clisparaissenl,  alors  qu’elles  auraient  tant  d’intérêt  à 
rechercher  les  secours  de  la  médecine. 

La  transformation  de  Saint-Lazare  est  indispensable, 

Le  traitement  d’ailleurs  est  insuffisant.  La  Préfecture  ne  peut 
traquer  toutes  les  fdles insoumises,  matériellement,  cela  est  impos- 
sible. Une  visite  régulière  est  également  impossible  à obtenir  des 
femmes  ; les  soins  donnés  par  l’infirmerie  de  Saint-Lazare,  de  l’aveu 
même  du  professeur  Fournier,  ne  sont  pas  suffisamment  Longs  pour 
permettre  une  guérison  ; M.  Fournier  déclare  qu’à  Saint-Lazare,  on 
ne  fait  que  blanchir  les  femmes. 

r.haque  année,  le  nombre  des  filles  inscrites  diminue,  tandis  que 
le  nomljre  des  filles  insoumises  reste  à peu  près  fixe,  chaque  année 
le  nombre  des  filles  disparues  augmente. 

Le  régime  de  la  lil)erté  de  choix,  (pii  est  le  régime  de  la  fille  dite 
insoumise,  est  infiniment  préférable  au  point  de  vue  de  la  contami- 
nation possil)le.  Lecour  déclare  (jue  la  fille  libre  a une  indépendance 
relative  (pii  la  préserve,  dans  une  certaine  mesure,  des  rapports 
dangereux  au  point  de  vue  sanitaire. 

La  contamination,  eiiYuaison  surveillée,  est  un  fait  fréquent  et  in- 
déniable, ainsi  (pie  l'attestent  de  nombreuses  preuves  et  les  décla- 
rations de  (Larlier,  Lecour,  Parcnt-Duchatelet,  Spcrk. 

((  Ricord,  I)iday,  von  Ijssltcin,  Mireur,  Mauriac  ont  pour  Paris, 
Lyon,  Marseille  et  La  Haye,  publié  des  observations  et  des  statis- 
tiques prouvant  que  l’instant  idéal  de  sécurité  soi-disant  procuré 
par  la  visite  sanitaire  n’existe  pas,  ne  peut  même  pas  exister  en 
maison,  des  visiteurs  étant  contaminés  le  jour  même  de  la  visite, 
bien  qu’ils  fussent  les  premiers  à se  présenter.  Mireiir  dans  une  sta- 
tistique établie  sur  sa  clientèle  privée,  a trouvé  que  sur  loo  hommes 
syphiliti(fues,  1)2  avaient  pris  leur  syphilis  en  maison,  et  38  chez  des 
femmes  de  la  ville,  soit  inscrites  isolées,  soit  clandestines. 

((  Les  ravages  ({ue  peut  causer  une  femme  de  maison  malade  sont, 
on  le  comprend  bien,  en  raison  directe  de  la  sécurité  inspirée  parla 
garantie  policière  et  de  l’aftluence  qu’elle  provoque  (i)  ». 

Citant  les  résultats  de  l’enquête  du  D*'  Bourneville  dans  l’Est  et 
le  Centre  de  la  France,  les  abolitionnistes  blâment  la  manière  dont 

(i)  D*’  Fiaux,  Conférence  iniernationale  de  Bruxelles. 
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l’Assistance  publique  oirre  ses  soins  aux  })crsonnes  atteintes  de 
maladies  spécifi(|ues. 

Ils  signalent,  en  citant  le  professeur  l’ournier,  la  répugnance 
éprouvée  par  beaucoup  de  malades  à se  faire  soigner  à Lourcine  et 
font  remarquer  qu’il  en  serait  de  meme  dans  tout  boj)ital  si)écial 
dans  tout  établissement  connu  du  public  comme  un  hôpilal  de  vé- 
nériennes. 

11  faudrait  créer,  dans  les  hôpitaux  non  spéciaux,  un  plus  grand 
nombre  de  lits,  le  nombre  actuellement  disponible  étant  tout  à 
fait  insuffisant  pour  les  malades  ({iii  réclament,  spontanément,  les 
soins  dont  elles  ont  besoin. 

Les  abolitionnistes  s’indignent,  en  outre,  de  ce  (pie  les  hommes 
jouissent  de  l'inijinnité  tandis  que  l’on  |)oursuit  les  femmes. 

« Si  les  femmes  sont  syphiliti([ues,  c'est  uniipiement  parce  (jue 
les liommes  les  syjihilisent  (i)  ». 

« Avec  une  inicpiité  révoltante,  un  égoïsme  féroce,  l'iiomme  a 
condamné  la  femme. 

« 11  a fait  jieser  sur  elle  toute  la  responsabilité  des  maux  qu’en- 
traîne la  contagion  des  maladies  vénériennes. 

« Kst-ce  la  femme  ou  l’homme  (pii  a créé  la  prostitution  ? Tous  les 
deux  n’y  ont-ils  pas  jiris  une  part  au  moins  égale?  Lt  même,  n’est- 
elle  pas  i)hil(jtr(]cuvre  du  sexe  fort,  (jui  a fait  de  l’autre,  l’instrument 
de  ses  plaisirs  et  de  ses  ca[)rices,  depuis  l’origine  de  riiumanité... 


« One  d’abjectsindividus, parmi  les  hommes,  sont  jilus  dangereux 
(pie  les  femmes  et  que  les  filles  ? f)n  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  y a de 
bassesse,  de  perversité,  d’ignominie,  d’absence  de  tout  scrupule 
chez  certains  de  ces  êtres  (pii  sont  une  calamité  sociale,  plus  re- 
poussante et  plus  infûme  (pie  la  pire  des  prostituées. 

« Ceux-là  vous  les  respectez.  Personne  n’oserait  attenter  à leur 
liberté,  ni  les  retenir,  seulement  un  jour  de  plus  (pi'ils  ne  vou- 
draient, dans  un  In'ipital,  ni  h‘s  interner  de  force.  Mais  cela  semble 
tout  naturel  pour  les  femmes  1... 

« L’homme  (pii  accoste  une  femme,  (pii  l’attaipie  par  galanterie, 
d’une  façon  ou  d’une  autre,  n’imjiorte  oii,  vous  ne  lui  dites  rien. 


(i)  D*’  Fi.vux,  loc.  cil. 


IVVst-ce  pas  iiiio  provocalion  ? El  si  la  femme  y cède,  cet  homme 
imiirra  riiifecler  impunément  ! 

« Aucun  recours  administratif  contre  lui, mais  si  une  femme  sourit, 
tourne  la  lèle,  donne  à sa  démarche  une  certaine  allure,  retrousse 
cpielque  peu  sa  rohe  : provocalion  cou})ahle  ! L’agent  des  mœurs 
peut  l’appréhender,  la  colîrer,  lui  infliger  la  plus  grave  et  la  plus 
lâclie  de  toutes  les  humiliai  ions.  Et  on  ne  se  révolterait  pas  contre 
de  jiareils  règlements  (i)  ». 

Enfin  les  abolitionnistes  ne  veulent  pas  voir  légaliser  les  mesures 
de  la  police  ; ils  veulent  les  voir  disparaître. 

Ils  opposent,  d'abord,  à la  loi,  les  arguments  (pie  M.  le  professeur 
Erouardel  (2)  opposa  à le  professeur  Eournier  lorsqu’il  proposa 
son  projet  de  loi  : 


Sa  difficulté  d(‘  définir  le  délit  de  provocalion  ; la  réjiugnance  du 
tribunal  de  droit  commun  à river  plus  étroitement  une  jeune 
femme  à la  |)rosiilulion,  jxmdanl  une  partie  de  sa  vie,  un  laps  de 
liMiips  indétm'ininé  : 

L’immoralité  de  rinscri[)lion  autorisant  la  prostitution; 

La  nécessité  de  maintenir  la  police,  la  loi  n’étant  proposée,  que 
pour  rendre  légale  l’action  de  la  police,  diminuée  parTillégalilé,  et 
})our  rendre  générale  celle  action  et  lui  faire  embrasser  le  pays 
tout  entier  ; 

Les  risques  de  ces  agents  qui,  d’agents  secrets,  vont  devenir 
agents  du  service  ostensible  et  seront  connus,  marqués,  visés 
môme  par  de  sauvages  rancunes  ; 

La  difficulté  pour  le  tribunal  de  se  prononcer  si  les  victimes  du 
délit,  ne  se  souciant  pas  de  raconter  leur  mésaventure,  font  défaut 
à l’audience  et  le  petit  nombre  de  condamnations  qui  s’en  suivra 
malgré  le  grand  nombre  d’arrestations  opérées  ; 

Ou  bien  le  rétablissement  de  l’arbitraire,  si  le  tribunal  condamne 
sur  le  témoignage  unique  de  l’agent. 


(1)  Mauriac,  Préface  du  Traité  de  la  syphilis. 

(2)  M.  le  Prof.  Brouardel,  après  discussion,  proposa  d'ailleurs  lui-mème 
les  deux  articles  suivants:  rAcadémie  réclame  des  pouvoirs  publics  une  loi 
de  police  sanitaire,  réglant  et  fortifiant  l’intervention  administrative. 

Si  l’inscription  n’est  pas  consentie  par  la  femme  à qui  l’administration 
l’impose,  elle  ne  pourra  être  prononcée  que  par  l’autorité  judiciaire. 


— — 


En  lerminanL  son  travail  sur  la  Police  des  mœurs 
la  Campagne  aholilionnisle,  M.  de  Morsier  déclare, 
abolitionnistes,  repousser  non  seulement  Farbilraire 
sa  législation. 


en  France  el 
au  nom  des 
a(duel,  mais 


Ne  pas  admettre  une  légalité  « tru(|uée  » ni  les  subtilités  lé- 
gales par  lescjuelles  on  cbercbe  à justifier  Finjusticiable  et  ne  pas 


au  point  d’exercer  un  j)ouvoir  de  surveillance  j)ermanente  sur  leiu‘ 
intégrité  sexuelle,  car  cette  surveillance  ne  j)eut,  même  légalisée, 
(pie  ramener,  sous  une  forme  ou  sous  iiiu'  autre,  une  police  des 
mœurs. 

11  ajoute  : 

« 11  est  des  consé(juences  sociales  des  actes  individuels  ({u'aucun 
règlement  ne  peut  éluder. 

<(  llemjilacer  les  responsabilités  morales  et  les  conséquences  du 
jeu  libre  des  libertés  jiar  des  ordonnances  d’Etat  ; substituer  à ces 
responsabilités  des  règlements  qui  les  couvrent,  c’est  faire  une 
œuvre  contraire  au  bien  de  l’humanité.  En  fait  de  jirostitution, 
c’est  assurer  le  règne  de  la  débauche  légale  et  pré[)arer  la  disso- 
lution de  la  race. 

(c  La  liberté  restera  toujours  le  |)rincipe  essentiel  de  toute  mora- 


lité..» 


s 


CHAPITRE  W 


Réponse  aux  abolitionnistes. 


Les  rég'lemenlarisles  sonl  bien  loin  de  croire  que  le  syslème 
acliiel  soit,  si  |)ai*l‘ail,  qu'il  ne  laisse  rien  à désirer,  et  eux-mêmes 
réclament  de  noml)reuses  modifications.  Ils  s'efibrcent  de  faire 
cesser  cet  arl»il raire  (jui  cause  tant  de  l’evendications ; ils  n’in- 
vo(|uent  j)lus  telle  ou  telle  ordonnance,  |)lus  ou  moins  ancienne, 
ca|)able  de  justifier  raction  de  la  police  ; ils  ont,  dès  1887,  dans  le 
rapport  lu  à l’Académie  de  médeciiu'  j)ar  1\1.  le  professeur  Fournier, 
réclamé  une  loi  (pii  définisse  le  délit  et  en  altribiic  la  répression, 
comme  dans  tous  les  autres  délits,  aux  tribunaux  de  droit  commun. 

Les  abolitionnistes  déclai’enl  ne  jias  accepter  cette  loi  parce 
(pi’ils  prétendent  injustitialiles,  même  par  une  loi,  les  mesures 
prises  en  vue  de  protéger  la  santé  })ubli(pie. 

Pourijuoi  ces  mesures  seraient-elles  plus  injustifiables  que  toutes 
celles  c{ue  l'on  oppose  aux  autres  maladies  contagieuses?  La 
syjihilis  n'est-elle  })as  une  maladie  aussi  grave  que  n'importe 
laquelle  d’entre  elles?  N’est-elle  pas  terriblement  contagieuse? 
Les  mesures  tendant  à limiter  cetlc  contagion  sonl-elles  donc 
moins  légitimes  (jiie  les  (juarantaines  et  les  mesures  hygiéniques 
(|ui  visent  les  épidémies  et  certaines  maladies  transmissibles  (rou- 
geole, variole,  scarlatine,  diphtérie,  (dioléra)  ? Seraient-elles  moins 
légitimes  (gie  les  règlements  auxquels  sont  soumises  les  industries 
insalubres,  nuisibles  et  dangereuses  })our  la  santé  publicjue  ? 

On  invoque  la  liberté  individuelle  : on  n’a  la  liberté  de  faire  que 
ce  qui  ne  nuit  pas  à la  liberté  des  autres.  Or,  nous  avons  vu  com- 
bien est  nuisible  à autrui  la  dilï'usion  de  cette  maladie  qui  atteint. 


non  seulenienl  ceux  ({iii  s’y  exposcnl,  mais  encore  les  innocents  : 
réponse,  les  enfants  nés  et  à naître,  tout  l'enlourage  du  malade. 

« La  liberté  de  l'individu  ne  saurait  s’étendre  jusqu’à  compro- 
mettre les  intérêts  du  plus  grand  nombre  (i).  » 

« La  libellé  ({ui  permet  l’empoisonnement  de  toute  une  popu- 
lation ne  mérite  pas  le  nom  de  liberté  (p.).  » 

Xon  seulement  la  société  a le  droit  de  prendre  ces  mesures,  mais 
elle  en  a le  devoir. 

Dans  certaines  fabricpies  de  verrerie,  les  ouvriers  sachant  le  dan- 
ger ({ui,  inévitablement  les  menacerait  si  (pielques-uns  d entre 
eux  jirenaient  la  maladie,  se  soumettent  spontanément  à 1 examen 
médical. 

One  ne  peut-on  poursuivre  la  maladie  dans  toutes  ses  sources, 
génitales  ou  extra-génilab‘s  ? One  ne  peut-on,  par  exemple,  contrô- 
ler les  précautions  d'hygiène,  (|ui  doivent  être  prises,  pour  remtre 
sans  danger  les  verres,  les  couverts  ({ui,  mis  (tans  les  établisse- 
ments publics  an  contact  de  tant  de  lèvres  impures,  font  çà  et  là, 
des  victimes?  Loin  de  vouloir  restreindre  l'action  protectrice  de  la 
loi  pi‘oposé(*,  il  faudi-ail  dé|)lorer  (pi'elle  ne  juiisse  empêcher  toutes 
les  contagions  imminentes. 

Se  plaçant  (exclusivement  au  j)oiid  de  vue  médical,  on  a cru 
trouver  une  plus  grande  garantie  dans  les  maisons  de  tolérance, 
par  suite  de  la  surveillance  j)lus  facile;  on  n'a  jamais  pi'élendu 
donner  au  judjlic  une  garantie  absolue,  pas  plus  (pi’on  ne  prétend 
donner  une  garantie  absolue  par  rinscription.  On  a même  proposé 
d’insérer  dans  h*  livret  contenaid,  avec  la  photographie  de  la  tille, 
le  résultat  des  visites  médicales,  la  mention  cpie  la  visite  médicale 
régulière  n’est  pas  une  gai'antie  absolue,  bien  (pie  cependant  la 
jirostitution  réglementée  soit  moins  dangereuse  (pie  la  clandes- 
tine (3). 

La  crainte  (jue  l’assainissement  de  la  |)rostitution  ne  soit  une 
excitation  à la  débauche  ne  saurait  vraiment  retenir  ceux  (pii,  heu- 
reusement, ne  croient  jilus'que  les  maladies  vénériennes  ne  sont 


(1)  llAirniÉLEMY,  Syphilis  el  Sunlé  puhlitiue. 

(2)  TiiiRY,  delà  Proslitiiiion,  nruxcllcs,  iSSG. 

(3)  Jadassoiin  (de  Berne),  Conférence  de  Bruxelles. 


(jirun  jusle  châtimcnlopposé,  j)ar  la  justice  divine,  au  dér^lement 
des  passions.  Sauvons  les  innocents  menacés,  cela  est  vraiment 
moral. 

Si  les  réglementarisles  se  demandent  si  l’extension  des  maisons 
de  tolérance  ne  serait  pas  un  avantage,  an  point  de  viie  de  la  pro- 
phylaxie, ils  ne  restent  pas  insensibles  à la  vie  malhenrcnse  des 
pauvres  leinmes  (jni  y vivent,  et,  certes,  il  n'en  est  ancnn  cjni  ne 
sonliaile  de  voir  proscrire  rigonrensement  l’alcool  de  ces  maisons 
et  de  voir  interdir  la  vente,  })ar  la  lenancière,  de  (luclqne  objet  ([ne  ce 
soit,  alin  ({ne  celle-ci  ne  {)nisse  tyranniser  la  (ille  qui  ne  peut  lui 
échapjKM-,  en  raison  de  la  dette  contractée. 

Les  réglementaristes  n'ont  j)as  institué  ce  gage  humain  et  ils 
voudraient  faire  Ions  leurs  eiVoi’ls  j)onr  améliorer  le  sort  de  ces 
mallnnirenses. 


rvrannie  de  la  matrone,  Ivrannie  du  sonlenenr,  tvrannie  de 
tons  ces  hommes  pleins  de  mépris  el  de  cruauté  pour  la  femme 
(ju’ils  payent,  c’est  la  proslilntion  (pii  engendre  tout  cela,  c'est  elle 
([u'il  faudrait  anéantir,  nous  veirons  comment.  Le  D'’  Verchèrc 
dans  un  artich*  du  Journal  de  médecine  montre  le  cvnismede  ces 

V 

hommes  (jui  donnent  la  maladie  sciemment,  sans  remords,  [larce 
([u'ils  la  donnent  à des  hiles;  parce  ([u’ils  les  ont  payées  pour  subir 
leurs  caprices  ; et  Dieu  sait  (juelles  cruautés  doivent  endurer  ces 
malheureuses,  résignées  à l'outrage  et  à la  douleur  en  pensant,  elles 
aussi,  ({u’ elles  sont  jiayées  pour  cela. 

Ou  dit  encore  que  les  maisons  de  tolérance  ne  sont  alimentées 
que  par  la  traite  des  blanches  ; personne  n’a,  plus  vivement  que  les 
réglementaristes,  réclamé  la  punition  la  j)lus  exemplaire  des  proxé- 


nètes, des  souteneurs. 

« A Paris  du  moins,  non  seulement  les  maîtresses  de  maisons  ne 
})euvent  {)lus  réclamer  rinscrij)tion  [)our  leurs  sujets,  mais  il  leur 
est  même  interdit  de  recevoir  chez  elles  les  femmes  qui  ne  sont 
pas  déjà  inscrites  sur  le  registre  du  bureau  des  mœurs.  Ainsi  ne 
peuvent  entrer  que  celles  qui  déjà  se  livrent  à la  débauche  (i)  ». 
Toutes  les  femmes  qui  viennent,  {)our  se  faire  inscrire  ou  pour  en- 
trer dans  les  maisons,  sont  exhortées  par  les  fonctionnaires  du 


(i  Miheur,  Syphilis  el  Proslilulion. 
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bureau  (l(‘.s  iiueiirs.  Ou  s’esi  plu  <à  l’eudia;  jusiiec  à 1 liuiuanilc  de 
M.  I^eeoiir  (d,  à la  ('oulÏM'euce  <1(;  Ibaixelles,  le  l)'"  Jullieu,  reiidanl 
lioiuina^e  au  zèle  éclairé  deM.  I>ard,  nous  pcuMuellail  de  voir  que 
son  exemple  ii’avail,  j)as  élé  perdu  pour  s(^.s  su(;c(‘SS(Mirs  ({ui  sddlor- 
cenl  de  retirer  du  bourbier  c.elles  ({ui  y soûl  lombées  el  d<*  monirer 
à celles  (pii  rranchisseiil  le  seuil,  le  li’isle  aveiiii’  (pii  les  atleiid. 

Les  abolil ionuisles  reproclKud  au  servic(î  (l(*s  iriœurs  de  dissi- 
muler ses  agents  sous  des  babils  boui‘{^(‘ois.  Si  l'on  vole  la  loi  (pie 
demaudenl  les  réglemeularisles,  loul  revicul  au  droit  commun.  La 
police  ordinair(‘  s’occupera  du  délit  (b*  provocation  comme  de  tous 
les  aiit res  délits. 

On  dit,  alors,  (pr(dl(‘  s(‘ra  connue  el  (‘xposé(‘à  d(‘s  rancuiu'S.  N en 
(‘sl-il  pas  (l(‘  même  dans  la  poui’suil(*  des  mairaileiirs,  dans  la 
r(‘cli(‘rcli(‘  (1(‘  tous  les  délits  de  droit  commun.  S'il  (‘xisie  des  raj)- 
ports  (Miti'e  la  polic(^  (d  les  maîtresses  de  maisons,  c'est  (jU(‘ leur 
(dienléle  est  souvent  vici(Mis(*  à plus  d'un  titriq  et  (pu*  les  ei  iminels 
c()U(l()i(*nl  souverd,  dans  (;es  maisons  clos(“i,  b‘s  j:((Mis  réjiiités  hono- 
rables. Nous  arrivons  au  ^ros  ^ri(d‘ : la  |)()lic(‘ (l(‘s  imeurs  s(i  Iromju*. 
(Comment  ne  se  t r()m|)erail-(dl(“  pas,  danssa  lAedie  |>ai‘l ieuliérement 
(lélical(‘?  C(*s  ernuii’S  sont  ciM  lainement  déj)loral)l(*s  ; faut-il  sup- 
priiiKU’  tous  l(‘s  tribunaux  parc(‘  (pi’on  a sif^nalé  d(*s  (u’riMirs  jiidi- 
(d a ires  ? 

L(‘  personnel  n’a  pas  l(‘s  (pialilés  d'iidellip^iuice  el  de  bonm* 
éducation  néccssilé(‘s  par  S(‘S  fonidions,  il  est  mal  rétribué.  0(i 
trouver  un  liomnie  d'inbdli^ence  siipéricuire  (d  d’éducation  parfaite 
(pii  voulût  bi(‘n  faii*(*  ce  méli(‘r? 

.M.  l‘di(‘nn(‘,  d(‘  Nancy,  cons(dll(*  de  choisir  (l(‘s  aîj;'(*nls  |)ru(lenls, 
mariés,  pères  d(^  familles,  ayant  vin^l-(dm[  ansd’i'Xiu’ciee,  prés  d'ob- 
buiir  leiii'  relraiti*  (d  p(Mi  soucieux  (h*  la  C()m|)rom(d I r(“  pai'  une  i^^all'i*. 

Les  ré^lem(‘nlarisl(‘s  d(*mand(*r()nl , ce  (pi’oii  a (hunandé  tant  (h* 
fois,  en  matière  (h*  délit  banal,  (jiie  h*  service  soit  organisé  (1(‘  l(dl(‘ 
sort(‘  (jik;  l’accusé  soit  inlerroj^é  au  |dus  l(')l  (d  (pie  soiiud  supjud- 
mées  à jamais  hîs  séipiesi  rat  ions  préMuil  iv(‘s,  (pichpud’ois  si  pro- 
lonij^é(‘s. 

Itevimanl  à rinscri[)li()n,  les  ab()lilionnisl(‘s  s'indignent  d'y  voir 
ti^iiix'r  (l(‘S  ternîmes  marié(;s  ; mais  le  mariage  ne  saurait  eidraîiu'r 
lalalemenl  la  fidélité  (d  n’a-l-on  |)as  vu  certaines  unions  iirofamu'  1(‘ 
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nom  de  mariage  sous  lequel  elles  s'abrilenl  et  n'avoir  d'aiilre  but 
que  de  dissimuler  la  prostitution  et  de  la  soustraire  aux  règlements. 

Sur  la  question  des  mineurs,  abolitionnistes  et  réglementaritses 
peuvent  se  tendre  loyalement  la  main  et  réunir  leurs  efforts  pour  que 
se  réalise  le  vœu  émis  à la  Conférence  de  Bruxelles  sur  la  proposi- 
tion de  M.  le  professeur  Fournier  : 

« La  Conférence  émet  le  vœu  de  voir  les  gouvernements  user  de 
tous  leurs  pouvoirs  en  vue  de  la  suppression  absolue  de  toute  pros- 
titution des  tilles  en  état  de  minorité  civile.  » 

« La  mise  en  pratique  de  ce  vœu  aurait  certainement  une  grande 
efticacité.  En  elTet,  aucune  mineure  ne  pourrait  être  inscrite  dans 
la  prostitution  surveillée. 

« Or,  l’expérience  démontre  (jue  rarement  les  fdles  se  font  inscrire 
d'emblée  ; habituellement,  elles  pratiquent  d'almrd,  pendant  quel- 
ques années,  la  })rostitution  clandestine. 

« Lors<[u'une  insoumise  mineure  serait  découverte,  elle  serait 
donc  retirée  de  la  circulai  ion  jusqu'à  sa  majorité,  et  les  statistiques 
montrent,  d'iiiu'  i)art,  (|ue  cette  insoumise  serait  presque  toujours 
syphiliti({ue  cl,  d'autre  })art,  <jue  ccdte  sui)pression  coïnciderait  pré- 
cisément avec  la  phase  dangereuse  (i)  ». 

One  fera-t-on  de  ces  filles? 

La  maison  de  correction  a,  le  [)lus  souvent,  les  plus  mauvais  ré- 
sultats et  ceux  qui  y sont  entrés  ont  pu  en  sortir  plus  mauvais.  11 
faudrait,  sans  doute,  décentraliser,  ne  réunir  que  peu  d’enfants  en 
un  même  lieu,  après  un  choix  judicieux  ; faire  vraiment  l’éducation 
de  ces  pauvres  enfants  qui,  le  plus  souvent,  n’ont  pas  seulement  été 
livrés  à eux-mêmes,  mais  exposés  à de  mauvais  exemples. 

11  faudrait  leur  donner  quelques  principes,  le  goût  du  travail  et 
les  moyens  de  gagner  honnêtement  leur  vie  ; nombre,  peut-être, 
échapperaient  à la  rechute  ayant  à la  sortie  un  moyen  d'existence. 

Comme  le  propose  M.  Etienne,  de  Nancy,  on  pourrait  créer  des 
établissements  dépendant  de  l’administration  des  enfants  assistés. 
A priori,  il  est  évident  que  ces  fdles  ne  pourraient  être  placées  à la 
campagne,  comme  sont  souvent  les  assistés  de  leur  âge,  dans  les 


(i  ) Étienne,  Etude  de  la  prosliluUon  et  prophylaxie  rationnelle  des 
maladies  vénériennes.  Rev.  méd.  de  l'Esl,  juin,  juillet,  août  et  sept.  1901. 
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familles  de  paysans  où  elles  riscpieraienl  de  cré(‘r  des  foyers  de  con- 
lagion  et  où  elles  seraient  d’tin  exemple  moral  conleslahle  ; mais 
on  pourrait  installer  des  oiivroirs  spéciaux,  régionaux,  où  les  ma- 
lades groupées  seraient  soumises  au  traitement  systématique. 

Au  point  de  vue  linanci('r,  on  ne  pourrait  certainement  pas 
compter  grandement  sur  le  revenu  de  leur  travail,  mais,  en  cette 

matière,  on  ne  peut  guère  espérer  aboutir  à un  résultat  sans  en- 

• 

gager  des  dépenses,  et  d'ailleurs  il  y a lieu  de  faire'  entrer,  en  déduc- 
tion, les  journées  de  maladie  cpie  les  femmes  laissées  libres  passent 
tôt  ou  tard,  aux  frais  départementaux,  dans  les  services  spéciaux. 

De  nouveau  les  deux  partis  entrent  en  lutte  au  sujet  des  résultats 
bygiéni({ues  de  la  réglementation. 

D'abord,  disent  les  abolitionnistes,  le  système  de  la  police  des 
mœurs  est  un  système  d'hygiène  coercitive  ; au  lieu  de  rechercher 
les  soins,  les  femmes  les  fuient.  Elles  ne  veulent  pas  de  l'hôpital-pri- 
son  Saint-Lazare  dont  la  transformation  s'impose. 

Si  les  malades  craignent  Saint-Lazare,  que  ne  vont-elles  consulter 
à Saint-Louis  ou  ailleurs  ? On  j)eut  se  demander  si  c’est  bien  la 
crainte  de  la  consultation  qui  fait  (jue  des  femmes,  malades  depuis 
des  mois,  ne  se  soignent  pas,  tout  en  continuant  à avoir.  (‘ha([uc  jour, 
plusieurs  rapj)orts,  infectant  ainsi  des  centaines  d'individus. 

Beaucoup  (pii  ont  été  arrêtées  avaient  eu  des  rapports  la  veille  ou 
le  jour  même.  Oombien  de  temps  seraient-elles  iM'stécs  encore  sans 
consulter  ? 

Il  faut  tenir  compte  cpie  nombre  de  femmes  ne  viennent  voir  le 
médecin  que  quand  elles  soulVi'ent  beaucoup,  atVeclant,  lors(prelh‘s 
ne  soull'rcnl  pas,  une  insouciance  inimaginable. 

lOi  ce  qui  concerne  Sîùnt-Lazai-e,  les  réglementai  istes,  les  médi*- 
cinsatlachés  à cet  lu'ipital  eux-mémes  en  réclameni  la  transformation: 

« L’esprit  public  se  révolte,  dit  M.  le  ju'oi'esseur  l"ourni(‘r,  à la 
pensée  ({u’une  fille  malade,  à (jui  l'on  n'a  à reprocher  (pie  sa  maladie, 
soit  internée  dans  une  prison  et  soumise  à la  discipline,  aux  l’igueurs, 
aux  vexations  du  régime  pénitentiaire,  voire,  comme  à Paris,  sous 
le  môme  toit  (pic  les  voleusi's  et  les  criminelles. 

« Internement  soit,  jiuisquc  c(‘ia  est  nécessaire,  mais  internement 
sous  forme  d’hospitalisation  pure  et  sinijile,  d’hosjûtalisation  tolé- 
rante, éclairée  et  surtout  charitable.  « 
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Les  D"®  Leblond,  Le  Pileur  et  Barthélemy  protestent  énergique- 
ment contre  la  réunion  « sous  la  même  clef,  de  rinfirmerie  et  des 
bâtiments  où  sont  enfermées  les  femmes  arrêtées  pour  crime  de 
droit  commun,  de  sorte  que,  dans  le  public,  être  envoyée  à Saint- 
Lazare  signifie  tout  aussi  bien  être  une  femme  débauchée  et  malade 
qu’être  une  voleuse  ou  un  assassin  (i  i.  » 

Si  le  traitement  est  insuffisant,  il  faut  s’efforcer  de  le  parfaire  et 
non  pour  cela  rejeter  la  méthode. 

Si  on  ne  peut  garder  les  malades  jusqu’au  moment  où  l'on  n’aura 
plus  à craindre  de  récidive,  n’empêche  que  pendant  que  la  malade, 
atteinte  d’une  lésion  contagieuse,  aura  été  hospitalisée,  elle  n’aura 
pu  infecter  personne;  c’est  déjà  un  résultat  appréciable  et  on  peut 
espérer,  en  disposant  de  ressources  plus  larges,  jiouvoir  rendre  l’hos- 
pitalisalion  plus  efficace. 

Le  l'égime  de  la  liberté  de  choix  qui  est  le  régime  des  lilles  insou- 
mises, (^st  infiniment  pi-éférable  au  point  de  vue  de  la  contamination 
possible,  dit-on.  I lélas  1 combien  de  femmes  insoumises  sont  trouvées 
malades  au  moment  de  leur  arrestation. 

Sans  doute  c(dle  (pii  peut  garder  quelque  temps  ses  amants  et 
n’en  connaître  ainsi  ([u’un  petit  noinlua',  a plus  de  chance  d’échapper 
à la  maladie.  Mais  combien,  (pie  la  nécessité  oblige  à choisir  le  pre- 
mier ([u’elles  rencontrent  ! 

La  contamination  est  frécpiente  dans  les  maisons  surveillées, 
disent  encore  les  adversaires  de  la  réglementation  ; l’instant  idéal 
de  sécurité,  soi-disant  procuré  par  la  visite  sanitaire,  n’existe 
pas. 

Cependant  ils  admettront  bien  ({ue,  (pielle  que  soit  rinsuffisance  de 
cette  visite,  elle  ail  (piehiue  utilité,  puisqu’elle  relire  les  personnes 
malades.  Llle  ne  |)eut  évidemment  prévoir  les  lésions  ({ui  se  mani- 
festeront entre  deux  visites,  mais  elle  limite  la  contagion  à un  temps 
ass(‘z  court  (pie  l’on  peut  réduire  encore. 

Peut-être  même  pourrait-on  s’inspirer  des  idées  de  Mireur  qui 
propose  de  rendre  la  maîtresse  demaisonresponsable,  non  pas  envers 
les  individus,  mais  vis-à-visderAdministration,  de  la  santé  des  filles 
(pii  habitent  son  établissement. 


(i)  D'’  Le  Pileur. 
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C’est  justement  sur  la  statisti(jue  de  Mil  eur  que  les  aholilioniiistes 
s’appuient  pour  dire  (jue  les  conla^ions  sont  plus  frécpientes  auprès 
des  filles  de  maisons  <pi’auj)rès  d(‘s  autres. 

A la  ('onferenee  de  Itruxidles,  la  (pieslion  fil  rohjcl  de  longs 
débals.  Si  le  !)''  lîutareseo,  observant  à l'iiopilal  eommunal  de 
Brada,  vint  fournir  une  statisliipie  eoidirmanl  celle  de  Mircur,  on 
fut,  cependant,  bien  éloigné  de  voir  (pie  toujours  la  prostitution  en 
maison  fut  la  plus  dangereuse  ; il  sembla  jilutôt  (jue  les  résultats 
sont  variables  suivant  la  manière  dont  on  adminislie  ces  maisons, 
ce  qui  est  encore  susceptible  d(‘  perfectionnement. 

Les  travaux  de  beaucouj)  d’auteurs,  et  iiolamnK'nl  ceux  d(‘  Com- 
menge,  montrent  que  de  toutes  les  prostituées,  ce  sont  les  insou- 
mises, les  clandestines  qui  sont  les  jilus  dangereuses. 

Comme  les  abolitionnistes,  les  réglcmentaristes  s'indignent  d(*la 
mauvaise  organisation  du  traitement  des  vénéi'iens  en  jirovince,  et 
M.  le  professeur  Fournier,  dans  son  rapport  à l’Académie  de  méde- 
cine, s’eiforejait  d'y  remédier,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'c^xposé 
fpie  nous  en  avons  fait  au  cbapitr(‘  d(‘.s  moyens  propliylacliipics 
d'ordre  médical 

Nous  trouvons  émis,  dans  ce  nu^mc  rajijiort,  le  vceu  (pi'il  soit 
remédié  à l'insuffisance  d(‘  rbosj)ilalisation  actuelle.  11  est  vi'ai  (jiu* 
M.  le  profess(‘ur  l’ournier  réclamait  des  hôj)ilaux  spéciaux  pourcpie 
le  voisinage  des  pi  ostituées  ne  fût  pas  susce[)lible  d'intluencer  défa- 
vorablement les  autres  malades. 

Les  abolitionnist(“S  invocpienl  la  réj)ugnanc(‘  d(‘s  malades  pour 
Lourcine  et  font  remar(juer  (pi'il  en  sera  de  même  toutes  les  fois 
(ju’il  s'agira  d’un  lu'ipital  (pie  le  public  saura  élr(‘  réservé  exclusive- 
ment aux  vénériennes. 

Feut-étre  pourrait-on,  dans  1(‘S  luipilaux  généraux,  réserver  aux 
vénériennes  des  salles  sjiéciales  (pi'aiicun  caractère  apjiarent  ne 
signalerait  au  public. 

On  ne  saurait  blAmer  la  très  légitime  indignation  des  abolition- 
nistes en  face  de  la  lûchelé  de  l’iiomme  (jui  fait  peser  sur  la  femme 
toute  la  responsabilité  des  maux  (ju'enli’aîne  la  contagion  des  mala- 
dies vénériennes. 

« Le  vieil  Adam  est  resté  toujours  assez  chcvaleres(pie  pour 
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charger  Ève  de  toute  la  culpabilité  ; et  ce  sont  les  fils  d’Adam  qui 
ont  lait  les  lois  (i)  ». 

A ditVérentes  reprises  on  s’est  occupé  de  la  responsabilité  des 
hommes,  car  ils  ont  une  large  part  dans  la  dilïusion  du  mal. 

« La  pro[)hylaxie  générale  ne  sera  complète,  dit  Aug.  Vidal,  que 
si  l’on  parvient  à empêcher  la  propagation  du  mal  par  les  hommes.  » 

Restif  de  La  Bretonne,  Marc  Ratier,  Diday,  Acton,  Sandouville, 
Davila,  Lagncau  ont  essayé  de  faire  soumettre  à l’examen  telle  ou 
telle  catégorie  : marins,  soldats,  ouvriers. 

Lagneau  rapporte  que  d’anciens  réglements  imposaient  aux  per- 
sonnes chargées  des  maisons  publiipies,  à Londres,  de  faire  visiter 
non  seulement  les  prostituées,  mais  aussi  les  hommes  les  recher- 
chant. 

Onelques  sy})hiligraj)hes,  notamment  Diday,  ont  réclamé  l’exa- 
men des  hommes  par  la  directrice  des  maisons  de  tolérance.  Ce 
systèiiK'  fonctionna  à Hambourg;  des  notions  furent  données  aux 
matroiu's  cd  aux  tilles  pour  leur  permettre  de  reconnaître  les 
hommes  malades  et  de  les  écarter,  et  il  paraît  qu’on  en  obtint  de 
bons  résultats. 

Insistaid  sur  ce  fait  que  l’on  i)ent  être  iidecté  })ar  le  virus  qui 
vient  souiller  une  femme  saine,  Diday  déclare  que  seul  l’examen 
préalable  de  l’homme  pourrait  rassurer  ceux  ([ui  auront  ensuite  des 
rapports  avec  elle. 

Il  s'indigne,  lui  aussi,  de  l’impunité  de  l’homme  : « Une  femme 
ignore  souvent  qu’elle  est  malade;  pressée  de  se  rendre,  les  vives 
instances,  la  violence,  paidbis  la  faim  l'excusent  d’avoir  cédé  au 
moment  où  elle  pouvait  devenir  cause  d’un  danger.  Vais  l’homme 


qui  se  pi'ésente  de  son  jdein  gré,  qui  demande,  sollicite,  exige, 
l’homme  à qui  nul  besoin,  sinon  un  enivrement  passager  ne  peut 
servir  d’excuse,  l'homme  (pii  prend  à loisir  toutes  ses  sûretés  et  qui 
n’en  donne  aucune,  il  serait  inviolable,  il  irait  librement  colporter 
l’ulcère  ([ui  le  ronge,  infecter  souvent  deux  êtres  du  même 
coup  (2)  ! » 

(1)  1)1'  Eiileus,  Conférence  de  Bruxelles,  1899. 

(2)  t'iDAY,  Nouvelles  Boctrines  sur  la  syphilis. 


Il  esl  bien  cerlain  ({iie  l'homme  csl  au  moins  de  moitié  dans  la 
din'usion  de  la  syphilis,  que  lani  qu'il  j)Ouri‘a  libremeid  porter  i)arloul 
le  mal,  les  lenlalives  de  j)rophvlaxie  feront  songer  aux  travaux 
des  Danaïdes.  Mais  comment  l'atteindre?  Et  faut-il,  parce  (pi’on  ne 
peut  ca|)ter  ([u'une  seule  de  ces  sources,  laisser  le  fleuve  renverser 


toutes  les  digues? 

Nous  verrons  j)lus  loin  ce  que  l'on  peut  proj)oser. 

Toute  malade  soignée,  oidre  (pTelle  aura  été  sousii-aite  aux 
dangers  individuels  auxquels  elle  était  exposée?,  n'aui'a  toujom-s  pas 
contribué  à faire  d’autres  victimes  ({ui,  à leur  tour,  en  auraient  fait 
à l'infini. 

Nous  n'(;spérons  pas  que  celle  défenscq  opposée  par  h‘S  réglemen- 
tarisles  aux  exigences  des  abolit ionnistes,  mettra  d’accord  les  deux 
j.arlis;  mais  si  nous  les  avons  mis  en  presence,  c'était  pour  établir 
nettement  la  situation. 

Nous  ne  ci’oyons  pas  ({ue  la  réglementation  suj)prime  les  respon- 
sabilités morales,  et  si  se  livrer  à la  débauche,  est  coupable,  ce  (pi(‘ 
nous  croyons  volontiers,  on  ne  sei’a  pas  moins  coupable  parce 
(pi'on  aura  été  mis  à l'abri  de  la  sy|)hilis.  par  des  mesures  sani- 
laii'es  rigoureuses.  La  débauche  m‘  deviendra  pas  légale  i)ai-ce 
(ju’elle  sera  devemui  plus  saine,  (d  la  race,  si  gravement  imunurée 
par  la  syphilis,  sera  rénovée  dans  tous  c(*ux  <pii  écha|q)eronl 
au  mal. 

Dans  d(‘s  corj)s  plus  vigoureux,  d<‘s  Ames  moins  ventes,  d(‘s 
volontés  j)lus  fortes,  des  intelligences  j)lus  viv(‘s  assureront  le  i-ègne 
d'une  moralité  plus  haute. 

Le  système  <le  la  réglementât  ion  ne  nous  semble  j)as  idéal,  jais 
plus  qu'il  ne  sembh*  idéal  (d  parfait  aux  régl(Mnentarist(‘s,  mais 
nous  ci’oyons  ([u'il  t(‘nd  à limiter  1(‘  mal  et  nous  j)ensons,  comme 
on  l'a  dit,  « (pi’un  moindre  mal  (‘st  iin  bien  ». 

L’(‘X])érience  n’a  pas  été  probante»  dans  les  |)ays  élans  h'sepu'ls  on 
a essayé  ele  l'abolir. 

Les  stalisliepies  fournies  à re)e*e‘asie)n  eh»  l'établissement  e»t  élu 
ra[)pel  eh's  Acts  ont  été  si  elive»rse‘me»nt  intei-()rélées  eju'il  n'en  est 
pas  se)rti  une  conclusion  inelisciitable. 

Au  sujet  ete  l’expérience  tentée  e»n  Italie,  M.  le»  pi-e)fesseur  Ne»isse»r 
ele»manela  à M.  le  professeur  d’ommasoll,  ele  Païenne,  ele  vouloii- bie'n 


lui  fournir  des  slalisliques;  celui-ci  s'excusa  de  ne  point  lui  en 
envoyer,  disant  ipi'il  ne  pouvait  fournir  des  données,  scientifiques 
en  apparence,  à l’appui  d’une  illusion;  (ju'en  Italie,  en  etîel,  le 
régime  de  la  liberté  n’avait  jamais  été  vraiment  expérimenté,  ni 
avant  Crispi,  ni  après  Crisj)i. 

Le  })rofesseur  Tommasoli  donna  au  professeur  Neisser  l'avis  de 
se  bien  garder  d’attribuer  aux  statisti([ues  d’Italie  une  valeur  j)lus 
grande  qu’à  celles  des  autres  })ays,  attendu  que,  non  seulement 
elles  n’avaient  pas,  en  réalité,  j)lus  de  valeur  que  les  autres  dans 
rétud(‘  ({ue  le  professeur  de  Lreslau  voulait  faire  sur  la  prostitution, 
mais  qu’elles  n’avaitnd  aucune  valeur. 

11  convient  de  signaler  ici  le  travail  du  D'’ Goianani  fi  /;  il  termine 
de  la  façon  suivante  l'i'xposé  d(‘s  faits  qu'il  a étudiés  : 

« Des  considérations  (d  des  recherches  qui  précèdent,  je  crois 
devoir  conclure  (pie,  dans  l'iidérét  de  l'hygiène,  la  surveillance 
sanitaire  d(‘s  jirostituées  (‘I  de  C(mx  cpii  les  fréipientent , surveil- 
lance ex(M‘cé(‘  dans  les  limites  du  jiossible,  constitue  un  moyen  très 
apte  à limiter  la  dill’usion  des  aiïections  vénériennes  et  surtout  de 
la  sy[)hilis.  » 

11  dit  ensuite  : 

« Lorsipie  j’ai  commencé  cette  étude,  je  suis  resté  longtemps 
incertain  sur  la  résolution  à jirendre. 

« Les  théories  de  la  Fédération  m’avaient  séduit,  mais  au  fur  et  à 
mesure  cpie  je  recueillais  et  étudiais  les  faits  eux-mêmes  et  non  les 
déclamations  retentissantes,  j’ai  dû  me  convaincre  que  les  théories 
de  la  Fédération,  si  elles  ont  le  mérite  de  rappeler  l’attention  des 
philanthropes  sur  l’état  misérable  de  lapins  malheureuse  catégorie 
sociale,  ont  cependant  le  tort  de  j)rétendre  (jue  la  société  se  dépouille 
de  toute  sauvegarde  contre  les  dangers  dont  cette  classe  nous  me- 


nace sans  cesse. 

« La  Fédération  britannique  veut  bien  abolir  les  règlements,  mais 
nous  laisser  les  prostituées  ; je  me  permettrai  de  lui  conseiller  une 
œuvre  plus  utile  : qu’elle  nous  délivre  des  prostituées  et  les  règle- 
ments tomberont  d’eux-mêmes.  » 

En  Norvège,  la  réglementation  fut  d’abord  abolie  à Christiania, 


(i;  Revue  cV hygiène  el  de  police  sanilaires,  1881,  1882. 
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capitale  du  royaume  et  siè^e  du  g’ouveriu'meid  ; (piand  les  stalis- 
li({ues  de  répo([ue  suivaiile  vinreiil  montrer,  dans  cidte  ville,  une 
élévation  continuelle  du  nombre  <les  vénériens,  dès  la  |)remière 
année  aj)rès  rabolition  de  la  réglementation,  le  ministère  n’osa  pas 
prescrire  la  même  abolition  dans  les  autres  villes, 

La  réglementation,  au  contraire,  donne  de»  résultats  indéniables: 

« Si  dans  la  seule  année  18^7,  à Paris,  les  arrestalions  d’insou- 
mises ont  fourni  un  contingent  de  87^  malades  (Le  Pileur),  est-ce 
donc  un  faible  service  rendu  à la  population  j)arisienne  (pie  d avoir 
débarrassé  le  trottoir  de  filles  ([ui  n’aspiraient  à rien  moins  (jue 
contaminer  le  plus  grand  nombre  jiossible  de  |)assants  ? 

« Allez  dire  après  cela  ({ue  la  réglementation  ne  fournit  ({u’une 
protection  trompeuse  et  illusoire  (1).  » 

Le  jirofesseur  Petrini,  de  (ialatz,  dans  son  enquête  sur  la  prosti- 
tution en  Poumanie,  dit  aussi  : 

« Alalgré  les  défauts  et  les  lacunes  (pie  nous  avons  signalées  con- 
cernant les  visites  médicales  des  femmes  jirostituées,  il  est  certain 
(pie  ces  visites  ont  contribué,  bien  que  faiblement,  à diminuer  le 
nombre  des  maladies  vénériennes. 

« Kn  elfel,  aux;  visites  en  (piestion,  on  a trouvé  malades,  pour 
six  anné(‘s,  7.o2()  femmes  (pii  ont  été  internées  à l’InApital.  Eh  bien! 
si  011  avait  laissé  ces  femmes  chez  elles,  n’auraient-elles  pas  infecté 
un  nombre  au  moins  double  d’bommes  ? 

« Ceux-ci  à leur  tour  n’auraient-ils  pas  donné  la  maladie  à d’autres 
femmes?» 

Le  I)''  (Annimmge  défendit  à la  Conférence  de  Ibaixelles  les  sta- 
tistiques (pi’il  avait  foiiruiessur  la  (piestion,  démontrant  (pui  la  j>ro- 
portion  des  maladies  vénériennes  était  plus  forte  chez  les  insou- 
mises ([ue  chez  les  tilles  inscrites.  « Le  simple  bon  sens,  dit-il,  indi- 
(pie  ({lie  plus  on  fait  de  visites,  jilus  on  a l’occasion  (h‘  trouver  des 
malades.  C’est  |)Our  cela  (pie  tous  les  médecins  ([ui  étudient  la  jiros- 
litulion  et  la  sy{)hilis  préconisimt  des  visites  fré({uenles.  » 

Le  dernier  mol  nous  semlîle  appartenir,  dans  cette  longue  dis- 
cussion, à M.  le  professeur  l’ournier  qui,  lui  aussi,  en  a|){)elle  au 
bon  sens  : 


(1)  Prof. Fouhmer,  la  I.igucconlrela  syphWiü.  Semaine  médicale, l'x  mai  lyoï. 
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U ^ oici  longtemps  que  j’étudie  les  statistiques.  Eh  bien  ! je  ne 
crois  pas  qu’il  y en  ait  une  seule  qui  soit  bonne. 

« J’ai  peiné  sur  les  Acts  et  il  m’a  été  impossible  d’en  rien  tirer. 

« IVIais  en  dehors  des  statistiques,  il  y ace  que  j’appellerai  la 
raison  de  bon  sens,  de  simple  bon  sens. 

« Cette  raison  est  des  plus  simplistes  : une  femme  e^t  contami- 
née ; si  nous  l’internons,  elle  ne  contaminera  pas  ; si  nous  la  lais- 
sons libre,  elle  contaminera  trois  ou  quatre  hommes  chaque  soir. 

« L’argument  est  très  simple  et  il  prévaudra  contre  toutes  les  sta- 
tistiques (i)  )). 

Si  nous  ne  demandons  pas  l’abolition  de  la  réglementation,  est- 
ce  parce  que  nous  ne  sentons  pas  combien  son  application  est  pé- 
nible? Nullement. 

Nous  exposerons  combien  nous  avons  à cœur  de  la  voir  dispa- 
raître ; mais  nous  voulons  voir  disparaître  avec  elle  la  prostitution. 
' Nous  estimons  qu’on  ne  doit  renverser  un  système  que  lorsqu’on 
peut  le  remplacer  par  un  meilleur  ou  lorsqu’on  a fait  disparaître  le 
mal  auquel  il  se  propose  de  remédier. 

Laissons  subsister  la  réglemenlation,  en  l’amélioraid  autant  qu’il 
sera  })0ssible,  tandis  que  nous  travaillerons  d’une  part  à la  stérili- 
sation de  la  syphilis,  et  d’autre  part  à l’extinction  de  la  prosti- 
tution. 

Un  jour  viendra,  nous  l’espérons,  où  la  réglementation  tombera 
d’elle-même  et  où  les  abolitionnistes  pourront  « briser  leur  plume  ». 


(i)  Prof.  Fournier,  Conférence  de  Bruxelles. 


CHAPITRE  V 


De  diverses  mesures  qui  rallieront  tous  les  suffrages. 


Pour  em{)eclier  la  proslilulion  de  faire  de  nouvelles  recrues,  pour 
pei'inellre  à beaucoup  de  malheureuses  d'en  sortir,  que  l’initiative 
et  la  charité  privées  créent  des  asiles  de  sauvetage  qui  seront  à la 
fois  et  des  maisons  de  relèvement  moral  et,  surtout,  des  écoles 
professionnelles. 


« L’expérience  m'a  appris,  dit  M.  le  professeur  Fournier,  que  le 
plus  grand  service  que  l’on  puisse  rendre  à une  prostituée  jeune, 
c'est  de  lui  apprendre  un  métier.  Combien  de  malades  tiennent  à 
peu  près  ce  langage  : « Ah!  monsieur  le  docteur,  si  l’on  m’avait 
« appris  à gagner  trois  francs  par  jour,  jamais  l'idée  ne  me  serait 
« venue  de  descendre  sur  le  trottoir,  cai'  pour  ce  cpie  j’y  trouve 


« d’agrément.  » 


Rien  entendu  il  ne  sera  pas  interdit,  (hms  ces  établissements,  de 
faire  entendre  la  voix  consolante  et  moralisatrice  de  la  Reliü:ion, 
mais  il  faudra  qu'ils  n’aient  pas  un  caractèi’e  confessionnel  trop 
accusé  afin  que  les  filles  de  diverses  religions  ou  même  sans  reli- 
gion encore,  y puissent  trouver  ;isile. 

Les  religieuses  pourront  en  avoir  l’administration,  elles  ont  fait 
preuve  déjà,  en  d’innombrables  circonstances,  d'un  dévouement, 
d une  mansuétude,  d'une  charité  ineomj)arables,  mais  elles  devront 
éli-e  choisies  soigneusement  (din  de  ne  j>as  imposer  une  austérité,  si 
grande,  qu’elle  elïVaye  ces  pauvi-es  bunines,  elles  devront  tenir 
compte  de  leur  genre  de  vie  antérieure  et  ne  j)as  les  soumettre  aux 
mêmes  obligations  qu'elles,  si  j)ures  et  si  forles.  L’esprit  engourdi 
par  la  monotonie  des  })rières  pourrait  se  laisser  aller  à des  rêveries 
mauvaises. 
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Elles  ne  devront  pas  ramener  sans  cesse  la  pensée  des  infortunées 
vers  l'abîme  d’où  on  les  a tirées,  de  crainte  qu’elles  ne  soient  reprises 
de  verlio-e  ; elles  ne  leur  feront  pas  faire  pénitence  de  leur  faute, 
mais  s’elïorçant  d’ensevelir,  à jamais,  dans  l’oubli,  le  passé,  elles 
leur  montreront  les  horizons  nouveaux  vers  lesquels  elles  doivent 
aspirer. 

« Quand  Jésus  de  Nazareth  voulut  convertir  la  grande  péche- 
resse, il  lui  dit  : Femme,  relève-toi  (i).  » 

A leur  sortie  de  Saint-Lazare  un  certain  nombre  de  filles  sont 
admises  dans  dilïérents  refuges  : 

OEuvre  du  Bon-Pasteur. 

Refuge  dirigé  par  les  religieuses  de  l’ordre  iMarie-Joseph  (ouvroir 
de  la  Miséricorde)  ; 

Asile  d’Auteuil  (Hospitalité  du  travail)  ; 

Asil  es  protestants  : OEuvres  des  diaconesses  ; œuvre  protestante 
des  prisons  de  femmes  <le  Paris. 

Dans  une  letti'e  adressée  à la  Société  de  prophylaxie  sanitaire  et 
morale,  M.  le  t)‘'  Dauchez,  médecin  du  refuge  du  Bon-Pasteur, 
aj)rès  avoir  apjndé  l'attention  sur  la  grande  efficacité  des  moyens 
d’ordre  moral  et  religieux,  exposait  les  l'ésultats  tout  à fait  satis- 
faisants obtenus  dans  ce  refuge. 

On  n’y  reçoit  que  des  femmes  Portant  de  Saint-Lazare  ou  des 
jeunes  filles  amenées  par  leurs  parents  ; le  nombre  des  sorties 
volontaires  ne  s'élève  guère  en  moyenne  au-dessus  de  deux  par 
mois. 

Sur  180  pensionnaires  (juin  1901).  Nous  en  comptons  : 

11  qui  persévèrent  depuis  5 ans. 

i4  — — i5  — 

21  — — 20  — 

16  — — 25  — 

8 — — 3o  — 

Une  de  ces  femmes,  que  le  D‘'  Dauchez  avait  connue  comme 
insoumise  à Saint-Lazare,  est  morte  quelques  jours  après  avoir 
prononcé  ses  vœux,  en  pénitente  très  sincère  et  très  édifiante. 


(1)  Esquiros,  les  Vierges  folles. 
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I)aiis  un  article  publié  sous  le  litre  de  : « ('onsidéralions  sur  la 
possibilité  de  ramener  au  bien  les  prostituées  (i)  »,  article  dont 
rinléressant  sujet  avait  d’ailleurs  été  exposé  à la  contérence  de 
Bruxelles,  M.  le  D*’  Jullieu  i'(Mid  hommage  au  zèle  infatigable  des 
religieuses  de  jMarie-Jos(‘j)h,  (ui  montrant  combien  elles  ont  de 


peine. 

Ouelquefois,  cependant,  on  ai)prend({ue  le  Bon-Pasteur  a retrouvé 
une  de  ses  brebis.  Le  bon  docteur  ajoute  : Je  me  souviens  d’une 
fdlelle  (pii  naijuit  ainsi  à la  vertu  dans  mon  S(‘rvice  (‘t  cpii,  deux 
ans  })tus  tard,  prit  le  voile  dans  un  couvent  de  Sens. 

Hélas!  combi(Mi  lepoussent  les  bons  conseils  (d  retombent  à leur 
sortie  dans  le  vice. 

(’/(‘sl  que,  comme  nous  le  dit  le  l)’’  Jullieu,  l(‘s  moyens  de  sauve- 
tage, malgré  les  dévouements,  n’ont  pas  encore  tout  le  développe- 
ment ({u’on  devrait  leur  donner. 

H voudrait  (jue  l’on  puisse  profiter  de  cette  courte  halte  de  la 
prostituée  dans  sa  pénible  course 

c(  C'est  pourtant  celte  hcur(‘,  dit-il,  qui  est  le  moment  propice 
j)Our  conquérir  ces  infortunées,  car  elles  sont  en  cet  instant  vérita- 
blement psychologi(|ue,  isolées  de  l’ambiance  nuisible  et  dépour- 
vues de  ressoui’ces. 


« L’intervention  charitable  (pii  saui-ail  mettre  à jirofit  une  minute 
de  lassitude,  de  dégoût  pour  entraîner,  ne  fût-ce  (pie  par  capi’ic(‘, 
inconstance  ou  coup  de  tète,  um*  de  ces  étourdies,  sei’ait  éminam- 
ment  bienfaisant(‘,  car  on  pourrait  comptei’ (ju(‘  la  conviction  S(‘ 
ferait  bi(  n vite*  auj)rés  de  piMSoimes  honnêtes,  intelligentes  et 
bonnes.  » 


Le  !)'■  Jullieu  déplore  ensuil(Mpie  les  (ouvres  de  relèvement  soient 
si  rares  et  (pie  la  règle  du  refuge  du  Bon  Pasteur  soit  si  intlexible 
qu’elle  arrête  lieaucoup  de  jeunes  filles,  au  moment  d’en  franchir  le 
seuil.  Il  voudrait  (jue  Ion  lût  moins  inqiiloyabhi  pour  les  jeunes 
pécheresses  et  nous  invite  à nous  laisser  alt(mdrir. 

« Elevons  des  temples  an  i‘(‘pentir;  construisons-les  vastes, 
d’accès  facile  et  riant,  d’accueil  discret  et  jilein  de  mansuétude. 
Ne  soyons  pas  jdus  séWM-es  (pie  Jésus  pour  le  crime  d’amour,  et 


fl)  Dans  le  supplément  du  journal  le  Relèvement  aoeial. 


t 

pour  élever  ces  murs,  ne  couvions  pas  seulement  à apporter  leurs 
pierres  ceux  qui  sont  sans  péché,  il  faudrait  attendre  trop  long- 
lemps,  mais  encore  et  surtout  ceux  qui  ont  beaucoup  péché.  » 

Ap  rès  s’ètre  elTorcé  d’aider  les  malheureuses  à triompher  d'elles- 
mèmes,  il  faut  les  défendre  contre  leurs  grands  ennemis,  contre 
tous  ceux  qui  les  précipitent  dans  l’abîme  et  qui  vivent  des  res- 
sources (pi’elles  leur  procurent. 

11  faut  frapper  le  proxénétisme  sous  toutes  ses  formes  : vieilles 
femmes  et  mères  indignes,  trafiquants  de  la  traite  des  blanches, 
souteneurs. 

Contre  ces  (ti'rniers,  propagateurs  de  syphilis,  souvent  criminels, 
suivant  la  remarcpie  de  Puybaraud  (i).  contre  ces  êtres  abjects" 
qui  exploitent  les  malheureuses  qu'ils  tiu'rihent,  nous  sommes  bien 
désarmés,  dit  M.  Ctienne,  de  Nancy  (2),  c(  ils  ne  sont,  en  elfet, 
attiduts  (pie  par  la  loi  sur  le  vagabondage,  et,  pour  s’y  soustraire, 
il  leur  suftil  d'établir  ([u’ils  ont  travaillé  })endant  (iuel({ues  heures 
sur  un  chanli(M-  (pielcompu'.  C’(‘st  ainsi  ([ue  sur  35o  arrestations 
de  souteneurs  prati(pié(‘s  à Paris  pcuidant  les  mois  <.le  sejitembre  et 
octolire  1891,  on  ne  jmt  obtenir  pins  de  \^\  condamnations. 

L’article  270  du  Coihi  pénal  exig(‘  l’absence  de  domicile,  le  dé- 
faut de  movens  d’existence  et  le  non-exercice  habituel  d'une  pro- 
fession. 


iM.  Fallières,  garde  des  sceaux,  avait  présenté  un  projetdeloi  visant 
les  individus  qui  facilitent  la  prostitution  des  femmes  et  des  fdles. 
Un  des  articles  concerne  les  souteneurs.  Ce  projet  n’a  pas  été  dis- 
cuté. 

.M.  le  professeur  Brouardel  et  le  sénateur  Bérenger  ont  fait  voter 
par  le  Sénat  une  loi  de  salubrité  publique  dont  un  article  condamne 
le  souteneur  à un  emprisonnement,  allant  de  trois  mois  à deux  ans, 
et  à une  amende  de  100  à 1.000  francs  ; les  tribunaux  peuvent  en 
outre  prononcer  la  relégation.  Cette  loi  a été  discutée  et  votée  par 
le  Sénat  en  i8y5.  Mais,  depuis  cette  époque,  la  Chambre  n'a  pas 
encore  trouvé  le  temps  de  la  mettre  à l’étude,  elle  n’a  donc  pas  de 
sanction  légale. 


(1)  Puybaraud,  l'Amour  criminel,  les  Indiislries  de  l'amoiir. 

(2}  ÉTIENNE,  Élude  de  la  proslitulion.  Prophylaxie  ralionnelle. 
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C’est  pour  ramener  l’atlenlion  sur  celle  saiiclion  que  la  Confé- 
rence de  Bruxelles  a volé  le  vœu  suivant  (vœu  Commenge-Four- 
nier)  : 

« La  Conférence  appelle  loule  la  sévérité  des  lois  coidre  les  sou- 
teneurs. » 

Eu  allendanl  on  devrait  poursuivre,  avec  loule  l’énergie  possible, 
les  souleneurs,  chacpie  fois  qu’ils  lomberont  sous  le  couj)  de  l’ar- 
ticle 33/,  du  Code  pénal  : « Ceux  qui  favorisenl  ou  facililenl  babi- 
tuellement  la  débauche  ou  la  corruption  de  la  jeunesse  de  l’iin  ou 
l’autre  sexe  au-dessous  de  vingl-un  ans...  « 

M.  Marc  Réville  fait  remaqner  (pie  l’aiiicle  de  1880  (i  ) n’empi'cbe 
nullement  les  juges  de  s’arnuu*  (ui  oulie  de  l'arlich*  33'',,  car  celui 
qui  bénéficie  de  la  jiroslilulion  (rime  mineure,  selon  la  loi  pénale, 
excite  cetle  mineun'à  la  débauche. 

K M.  Réville  p3)  voudrail  (pie  le  délil  de  proxénélisme  ne  soit  pas 
puni  seulemenl  s'il  est  réiléré,  maisméme  lorsqu'il  s'agit  d'un  cas 
isolé,  et  il  voudrait  encore  (pi'il  fût  puni  im'une  quand  les  viclimes 
ne  sonl  jilus  des  mineures.  D’ailleurs,  dans  nombre  de  Codes  élran- 
gers,  le  jiroxénétisme  est  juini  dans  Ions  les  cas  sans  dislinclion 
d’âge  ni  de  sexxe.  Tels  sonl  les  Codes  de  Danemark,  Norvi'ge,  Fin- 
lande, Allemagne,  Aiilriche,  Crande-lh-elagne,  Elats-Unis  (d  les 
lois  de  dix-se|)t  canlons  suisses. 

Enfin,  oiilre  ces  revendical ions,  l'iin  des  délégués  suisses  au 
Congrès  inlernalional  ijiii  s’(‘sl  lenu  à Londres  en  juin  i8()(|  pour 
étudier  les  moyens  de  réprimer  la  traite desblanehes,  M.  (1(‘  Meuron, 
demandait  que  la  réjiression  s’élendîl  au  complice,  comme  à l'au- 
teur principal  du  délit,  et  (pie  le  pourvoyeur  ne  soit  juis  seul  frappé, 
alors  (pie  celui  qui  le  paye  est  jieul-élre  le  véritable  insligaleur  du 
délit. 

11  demandait,  égalenumt,  (pic  lors(pi'il  s'agit  des  industriels  de  la 
traite,  la  punition  lût  non  pas  une  amende  (pic  leur  lucratif  métier 
leur  permet  de  supporter  aisément,  quehpie  forti'  (pi'elh'  soit,  mais 

(1)  Sont  assimilés  aux  vagabonds  ou  gens  sans  aveu  et  seront  punis  des 
peines  édictées  contre  le  vagabondage  tous  individus  ipii,  soit  (pi'ils  aient 
ou  non  un  domicile  cei  lain,  tirent  babituellement  leui-  existence  de  jeux  illi- 
cites ou  de  la  prostitution  d’autrui  sur  la  voie  publi(pie. 

(2)  Marc  Rûville,  la  ProsliluHon  des  mineures  selon  la  lui  pénale. 
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une  réclusion  qui  les  mît,  pour  longtemps,  dans  rimpossibilité 
de  recommencer,  avec  obligation  à un  travail  les  préparant  à re- 
prendre, une  autre  vie,  à leur  sortie  de  |)rison. 

M.  Etienne,  de  Nancy,  appelle  toutes  les  rigueurs  de  la  loi  contre 
les  tenanciers  de  ces  débits  de  vins  dans  lesquels  les  serveuses, 
après  avoir  bu  et  fait  boire,  se  prostituent  sur  un  grabat  qui  n’est 
({uelquetois  sé[)aré  que  |)ar  un  rideau  de  la  salle  empestée  de  tabac 
et  d’alcool.  (’  est  la  plus  basse  prostitution  dans  toute  son  horreur 
qu  ont  évo(piée  à nos  yeux  les  récits  émouvants  du  D*'  Barthélemy 
(‘t  de  M"’®  Legrain, 

Un  arrêté  de  Léon  Bourgeois,  préfet  de  police  en  1888,  interdi- 
sait 1 emploi  des  filles  mineui'es,  mais  ce  n’est  pas  suffisant.  Mieux 
vaut,  comme  les  maires  de  Cdermont-b''errand  et  d’Avignon,  être 
radical  et  interdire  à toute  femme  le  service  dans  les  buvettes,  cafés, 
brasseries. 

M.  É1  ienne  dit,(prà  Antibes,  on  fit  exception  pour  les  femmes  ou 
filles  faisanl  j)arlie  de  la  famille  du  débitant.  A notre  avis,  cette 
l^arenlé  n’(\st  [)as  une  garanlie,  el  il  vaudrait  mieux  l’interdiction 
absolue. 

L’ai'rêté  du  maire  (l’Avignon  a,  d’ailleurs,  été  sanctionné  par  un 
arrêt  de  la  (ionr  de  cassation  du  22  mai  i885,  s’a})puyant  sur  la  loi 
du  T)  avril  i88'|,  établissant  les  droits  des  municipalités. 

M.  le  prolesseur  Fournier,  dans  son  rapport  à l’Académie  de 
médecine  en  1887,  montrait  tout  le  danger  de  ces  débits  ; il  citait 
le  cas  de  cette  Luxembourgeoise  qui,  entrée  vierge  comme  domes- 
ti({ue  dans  un  de  ces  établissements,  céda  aux  menaces  de  son 
patron  cpii  entendait  qu’elle  excitât  les  clients  à boire  et  qu’elle  se 
prostituAt  ; elle  fut  infectée,  et  l)ien  qu’afîectée  de  plaques  mu- 
({ueuses  vidvaires  contluentes,  elle  n’en  continua  pas  moins  pendant 
cimj  mois  à recevoir  deux,  ou  cimj  ou  six  hommes  ({uotidiennement, 
sans  intermission  d’un  seul  jour. 

Eh  bien  ! en  calculant  sur  le  minimum  qu’elle  donne,  deux  rap- 
ports par  jour,  cela  fait  ([u'en  cinq  mois  cette  femme  a pu  conta- 
gionner trois  cents  hommes. 

C’est  donc  avec  raison  que  la  commission,  dont  M.  Fournier  était 
rapporteur,  appelait  l’attention  de  l’autorité  sur  ce  genre  de  provo- 
cation. 


Dans  ce  rapport  de  1887,  on  a|)pelail  rall(‘nlioii  d'une  façon  non 
moins  S})éciale  sur  la  provocation  (pu  rayonne  autour  d(‘s  ]yc('*es, 
des  collèi»e?.  et  (pii  a pour  ivsidtat  l'excitation  (tes  mineurs  à la 
débauche  ; de  tout  jeunes  gens  ont  été  ainsi  initiés. 

Il  convient  (ju'iine  surveillance  sjiéciale  soit  exercée  à ce  sujet  et 
que  des  peines  sévères  soient  infligées  à toute  jirostiluée  (jui  reçoit 
la  visite  de  si  jeunes  clients. 


CHAPITRE  VI 


Causes  de  la  prostitution. 


« Rcj)riiiiei“  la  prostilutioii,  c’esl  fort  bien,  mais  la  prévenir  se- 
rait encor(‘  mieux  ». 

Comm(‘  il  convient  pour  remédier  an  mal  d’en  supprimer  d’abord 
la  cause,  considérons  donc  (pielles  sont  les  causes  de  la  prostitu- 
tion. Elb's  sont  multi|)les. 

C’est,  tout  d’abord,  le  jiaupérisme  féminin  allant  jusqu'à  la  mi- 
sère. 


Les  femmes  ne  peuvent  aborder  ({u’nn  petit  nombre  de  travaux, 
aussi  se  font-elles  la  plus  terrible  concurrence,  en  choisissant  le 
même  métier. 

Le  gran<t  nombre  de  demandes  d’emplois  lait  baisser  le  taux  des 
salaires. 

Non  seulement  elles  ont  à lutter  entre  elles,  mais  elles  doivent 
encore  se  défendre  contre  l’invasion  des  hommes  dans  le  petit  do- 
maine qui  semblait  devoir  leur  être  réservé.  Ne  voit-on  pas,  en 
etfet,  ceux-ci  prétendre  à la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  des 
éventails,  des  cartonnages,  à la  vente  des  objets  de  mercerie,  de 
nouveauté  et  même  exercer  des  métiers  qui  sembleraient  devoir 
être  exclusivement  réservés  aux  femmes?  N’est-il  ])as  de  la  der- 
nière élégance,  pour  nos  mondaines,  de  se  faire  habiller  chez  un 
tailleur  pour  dames  ? 

N’est-ce  pas  encore  à un  homme  qu’elles  confient  leurs  cheve- 
lures pour  en  faire  ressortir  la  beauté  dans  une  savante  coiffure^  de 
bal  ? 


Dans  ce  perpétuel  combat,  l’ouvrière  réussit  à ])eine  à obtenir 
ce  qui  est  strictement  nécessaire  à son  existence. 

M.  Charles  Benoist,  (jiii  a étudié  la  situation  des  ouvrières  de 
l’aiguille  à Paris,  « c’est-à-<lire  des  ({uatre  cinquièmes  des  ou- 
vrières i l)  »,  a puisé  ses  documents,  non  seulement  aux  sources 
les  ])lus  autorisées,  auprès  des  personnes  les  mieux  à même  de 
connaître  la  situation,  mais  auprès  de  ces  ouvrières  elles-mêmes 
en  pénétrant  pour  ainsi  dire  dans  leur  vie.  11  nous  fournit  des 
cbilî'res  ([ui  ne  sont  pas  des  approximations  mais  des  budgets 
aulhenti(iues  (2). 

L'un  de  ces  budgets  se  monte  à bqq  fr.  5o  pour  toutes  dépenses 
et  accuse  comme  recette  le  produit  de3oo  jours  de  travail  à 2 francs, 
c’est-à-dire  Ooo  francs. 

Voilà  donc  un  budget  en  équilibre,  mais  au  prix  de  quelles  jiri- 
vations,  et  cette  ouvrière  est  encore  une  heureuse,  puisque  si  son 
salaire  est  faible,  au  moins  il  est  régulier. 

11  est  des  budgets  plus  modestes,  par  exemple,  celui  d'une 
« petite  main  en  confection  » : recettes  1 fr.  20  par  jour,  djb  francs 
par  an  ; tout  en  réduisant  les  autres  dépenses  au  minimum,  elle  ne 
peut  disposer  pour  sa  nourriture  ({ue  de  treize  sous  par  jour;  bien 
sûr,  elle  ne  mange  pas  toujours  à sa  faim;  « son  budget  est  en 
équilibre,  mais  vienne  l'hiver,  c'est  le  froid  ; le  chômage,  c’est  la 
faim  ; la  maladie,  c’est  la  mort.  \’oilà,  tout  (te  même,  à quoi  se  ré- 
duisent les  saintes,  celles  (jui  savent  se  résigner.  Les  antres,  celles 
qui  ne  se  résignent  pas,  ne  font  ([ue  choisir  une  autre  misère  (3».  » 

Cette  autre  misère,  c'est  la  faute.  Quel  courage  il  faut  pour  y 
échap[)er  ; peut-on  se  montrer  sévère,  sans  être  injuste,  envers 
celles  (pii  succombent  ? qui  ne  se  sentirait  envahi  d’une  immense 
pitié  ([iiand  la  prostituée,  « cette  pauvre  créature  (pii  passe  dans  la 
rue,  couverte  de  boue,  de  baisers  et  de  crachats,  l’impudeur  au 
front,  le  remoi’ds  au  cœur,  le  rire  aux  lèvres  (^i)  »,  découvre  toute 
sa  misère  en  ces  seuls  mots  : « J’ai  eu  faim.  » 

(1)  lIcNiu  Mixon,  les  l’i-osliliiées  mineures.  In  Biillelin  de  lu  Société  inter- 
nulionale  de  prophijlaxie  saniluire  cl  morale,  i(/)i. 

(2)  C.iiAiîLKs  P)(:noist,  les  Ouvrières  de  l' aiguille  à Paris,  iS()5. 

{3)  CiiAHLiis  Benoist,  loc.cil. 

('1)  Ks(jLTnos,  les  Vierges  folles 
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Combien  dignes  de  tons  les  respects  sont  celles  qui  sont  restées 
pures  et  ont  accepté  cette  vie  de  continuelles  privations,  à l’âge  où 
l’on  aspire  si  légilimement  au  bonheur  ! 

Pour  bien  juger  le  péril  dans  lequel  les  met  la  misère,  il  faut 
évoquer  le  milieu  dans  lequel  elles  vivent.  Elles  sont,  sans  cesse, 
en  bulle  aux  railleries  des  camarades,  aux  mauvais  exemples,  aux 
mauvais  conseils:  « Sur  trenle  ouvrières  qui  travaillions  ensemble, 
disait  une  jeune  fille,  nous  n’élions  que  deux  qui  n’avions  pas 
qiielqii  un  (i  ).  « 

La  lenlalion  esl  d’aulanl  plus  impérieuse  qu’elles  travaillent  à la 
confection  d'objets  de  luxe  et  qu’elles  savent  que  beaucoup  de 
leurs  clientes  ne  jouissent  de  ce  luxe  que  parce  (ju’elles  ont  renoncé 
à la  ver  lu. 

11  faul,  [)our  bien  juger  l’inlluencc  de  la  misère  sur  la  prosli- 
lulion,  tenir  comple  de  l’intervention  de  l’homme. 

Alors  (pie  ces  travailleuses  sont  si  violemment  tentées  et  entraî- 
nées à leur  perle  par  cell(‘s  <pii  ont  connu  avant  elles  les  difficultés 
de  l'exisUmce  cl  ont  succombé,  le  grand  ennemi  survient,  épiant 
toutes  les  maiiifeslations  de  ces  misères  poignantes  comme  des 
circonstances  favorables  à son  succès. 

Ne  va-t-il  pas,  dans  son  égoïsme  féroce,  jusqu’à  menacer  ces 
infortunées  de  leur  ravir  leur  seule  ressource  : le  travail  qui  les  fait 
vivre  péniblement?  Des  patrons,  des  contremaîtres  ont  cette 
cruauté  d'exploiter  leur  détresse  et  de  se  réjouir  dans  leur  bruta- 
lité de  la  défaillance  pres((ue  fatale. 

Dans  l’atelier,  dans  le  magasin,  des  jeunes  gens  sont  employés 
aux  côtés  des  jeunes  ouvrières,  et  ces  rencontres  quotidiennes  sont 
une  source  de  tentations. 

Le  danger  est  alors  d’autant  plus  grand  que  toute  jeune  fille  de 
vingt  ans  a besoin  d'affection  et  édifie,  dans  ses  chastes  rêveries, 
tout  un  petit  roman  dont  le  héros  s'incarnerait,  assez  volontiers, 
dans  l’employé,  jeune  et  de  bonnes  manières,  qui  vit  à ses  côtés. 

Le  jeune  employé  subit  le  charme  de  celte  continuelle  présence, 
il  devrait  avoir  le  courage  de  résister  ou  de  partir,  puisqu’il  sait 
que  sa  famille  lui  fait  apprendre  le  commerce  en  attendant  'qu’il 


(i)  T.  Fallût,  hv Femme  esclave . 
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puisse  s'élahlii*  el  n’acceplerait  pas  son  maria^c^  avec  une  fille 
sans  (Jol;  mais  il  a Tégoïsme  de  la  plupart  des  hommes  auxcjuels 
personne  n’a  dit  que  ce  lui  mal  d'accepler  l’amour  d’une  vierge 
(jui  se  donne,  (juand  on  ne  doit  pas  l’aimer  toujours. 

L’idylle  dure  plus  ou  moins  longlemps  el  s’achève,  en  drame,  par 
l’abandon  et  toutes  ses  conséquences,  le  |)lus  souvent  la  proslitulion. 

A l'heure  où  l’ouvrièn'  (juilte  le  magasin,  c’est  encore  le  danger 
sous  une  forme  plus  brutale;  elle  ne  peut  |)rendre!  ses  repas  (jue 
dans  les  gargotes  dont  M.  Benoist  a montré  la  fAcheuse  inllueiu’e  ; 
la  description  de  ces  lieux  n’inspire  (jue  dégoûl  el  pitié  ; les  repas 
coûtent  relativement  cher  et  l'homme,  (jui  guette  toujours  sa  proie, 
})ronie  de  l'embarras  ([ue  sa  voisine  de  labhî  éj)rouve  à choisir 
les  éléments  de  son  maigre  déjeuner,  sans  dépasser  ses  ressources, 
pour  lui  olï'rirlout  ce  (pii  peut  la  tenter. 

h’t  ce  ne  sont  |)as  seulement  les  hommes,  (pii  les  recherchent  pour 
satisfaire  leui’s  jiassions  jiersonnelles,  qui  s'attacpieni  aux  jeunes 
ouvrières,  les  proxénètes  les  traquent  pour  le  compte  d’autrui. 

Un  gi-and  nombre  d’individus  vivent  de  ce  métier,  mais  les 
femmes  y excellent;  elles  abordent  d’ailleurs  jilus  facilement  les 
jeunes  filles,  elles  leur  inspirent , d'abord,  confiance  parmi  extérieur 
respectable  el  toutes  les  apparences  d(‘  rhonn(^telé;(dles  s’intéressent 
à leurs  soucis,  à leur  labeur,  juiis  insinuent  aux  heures  de  (,lé(*ou- 
ragenienl  (pie  p(ml-(Hr(‘  il  s(Mail  facile  de  mener  un(‘  vie  lai'ge  qui 
ne  coûterait  jias  de  p(Mne,  (dles  font  des  otfi-es  de  mobili(M‘,  de  con- 
fortable, de  luxe,  (h^  richesse. 

Ell(‘s  mettent  à réaliser  les  engagements  ignobles  qu'(‘lles  ont 
pris  à l’égard  d(“  vi(Mix  viveurs  une  OjiiniAtrelé  incroyable. 

\I.  Henri  Minod  n(‘  cile-t-il  pas  dans  son  article  sur  le'  prosti- 
tuées mineures  le  cas  d’un  hoinuu'  très  i-iclu'  (pii,  étant  (lev(MUi 
amoureusement  fou  d’une  ouvrière  iHMiconlrée  plusi(Mirs  fois  à la 
sortie  de  son  travail,  chargea  uiu*  (Mitr(Mn(dl(‘use  (1(‘  ta  lui  procurer 
à n’imjiorle  (piel  prK.  P(‘ndaut  plus  d’un  mois,  c(‘lte  mégère  eut 
recours  aux  ruses  les  plus  adr()il(*m(*ut  combinées  pour  tenter  la 
jeune  fille;  elle  s’adressa  m(9u(‘  à la  mère  (pii  était  conci(M-g(‘  à la 
rue  de  Montholon  el  alla  jusipi'à  étaler  sur  sa  table  lo.ooo  francs, 
en  or!  La  mère  et  la  fille  r(d‘usèr(*nl  obstinément  les  oflVes  (pii  leur 
étaient  faites.  Mais  combien  se  siu’aient  laissé  éblouir. 


RAOULT. 
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Dans  celle  lulle  si  vive,  commenl  pourraient  résister  celles  qui 
n’ont  aucun  principe,  aucune  éducation. 

« Leur  chute  a tous  les  caractères  d’une  défaite.  Le  déshonneur 
est  venu  à elles,  suivant  le  langage  de  la  Bible,  comme  un  homme 
armé  ; elles  n’ont  trouvé  ni  en  elles-mêmes,  ni  dans  les  ressources 
d’une  éducalion  quelconque  les  moyens  de  le  repousser  avec  avan- 
tage (i)  ». 

Le  plus  souvent  la  jeune  fdle  pauvre  ne  rencontre  pas  dans  sa 
famille  « rap})ui  moral  sur  lequel  elle  devrait  compter  aux  heures 
d'hésitation  et  de  défaillance  (2)  »>.  Oiielquefois  meme,  le  croirait-on, 
ses  parents  l’invitent  à se  pi’ostiluer. 

Pendant  le  temps  qu'elle  a passé  à l'école,  on  aurait  pu  suppléer 
au  défaut  d’éducation  familiale,  mais  « la  morale  n’occupe  pas  sa 
vraie  j)lace  dans  l’école  actuelle  (d)  ». 

On  })eut  même  dire  (ju’elle  n’y  tient  aucune  place  et  que  parfois 
mêim*  c’est  à l'école  (pie  l'enfant  commence  à se  pervertir  par  les 
conversations  de  camarad(‘s  qui  vivent  dans  un  mauvais  milieu. 

Après  cette  exjiosition  d(‘  l’intluence  de  la  misère  sur  la  jeune 
tille  (pii  travaille  et  s’idï'orce  d’y  échapper,  comment  s'étonner  de  la 
chute  de  celtes  (pii  n’ont  absolument  aucun  moyen  d’existence. 

Comment  s'étonner  ([lie  l'enfance  vagabonde,  les  petites  men- 
diantes, les  jietites  marchandes  de  bouquets  arrivent  presque  fata- 
lement à la  prostitution. 

« La  ju'ostitiition,  à ses  débuts,  n’est  souvent,  pour  les  mineures, 
([u’iine  forme  et  une  des  conséquences  du  vagabondage  (4)-  » 

Dans  -son  livre  l'Enfance  à Paris,  M.  le  comte  d’Haussonville 
jUMnt,  après  les  avoir  minutieusement  observées,  les  misères  acci- 
dentelles de  l'enfance  : l’abandon,  les  maladies,  les  infirmités  et  les 
misères  qu’on  pourrait  appeler  les  misères  morales  « dont  l’enfant 
est  à la  fois  le  complice  et  la  victime,  mais  dont  la  responsabilité 
première  remonte  souvent  })lus  haut  que  lui  (.5)  ». 

Cette  étude  est  fort  troublante  : « Si  le  spectacle  de  la  souffrance 

(1)  Esouiros,  loc.  cil. 

(2)  Marc  Réville,  la  Proslilulion  des  mineures  selon  la  loi  pénale. 

(3)  -Marc  Réville,  loc.  cil. 

(4)  INI.  LE  COMTE  d’Haussonville,  l'Enfance  à Paris. 

(5)  Id. 


imméritée  émeut  péniblement,  il  y a (juebpie  chose  (1(‘  plus  j)oignant 
encore  dans  celui  de  la  corruption  précoce  et  parfois  inévitable,  car 
ce  spectacle  trouble  davanta^-e  la  conscience  et  rend  plus  épais  le 
mystère  de  ces  lois  obscures  qui  font  |)armi  les  hommes  une  répar- 
tition si  inégah‘  non  seulement  d(‘s  souirrances,  mais  des  tenta- 
tions ' i)  ». 

On  peut  dans  Y Enfance  à Paris  suivre  les  ])elits  vag-aljonds  sur 
la  voie  publique,  dans  les  postes  et  au  dépôt.  On  peut  ainsi  avoir 
une  idée  très  exacte  de  leur  g'enre  de  vie. 

L'auteur  fait  d'abord  dériver  le  vagal)ondag('  d(‘  l'instinct  ; dans 
un  récit  très  pittores({UC,  il  retrace  l'existem'e  (hcspcdils  vaj^’abonds. 

Ensuite  ce  sont  souvent  les  mîuivais  traitcummls  <pii  font  fuir 
le  domicile  paternel  : « Ôlommenl  s'étonner  (pie  l'imfanl  ipii,  au 
sortir  de  l'école,  n'a  en  ptu’spective  (jue  de  recevoir  (h‘s  coujis  au 
lieu  de  soupe,  tente  des  escapades  ([ui  n'ont  d’ordinaire  })our  ré- 
sultat (pie  de  le  faire  rendre  à ses  parents  par  la  police  et  d'attirer 
sur  lui  quehpie  nouvelle  torture  jus({u'au  jour  où,  })révenue  par  la 
rumeur  publi(pie,  la  justice  intervient,  souvent  hélas!  d'une  façon 
tro[)  tardive?  (2)  » 

Enfin,  nous  retrouvons  rinthience  de  la  misère  : « Ne  faut-il  |)as 
attribuer  en  grande  partie  le  vagaliondage  des  enfants  à la  condi- 
tion misérable  de  leurs  parents  et  au  peu  d’attrait  (pie  présente 
j)Our  eux  le  foyer  domestiipie  ? C(dui  (pii  est  assuré  (h‘  trouver,  en 
revenant  de  classe,  un  logis  bien  clos,  une  soupe  bien  chaude  et  un 
accueil  alfectueux  n'est  guère  tenté  d'aller  demander  le  vivre  et  le 
couvert  aux  hasards  de  la  rue.  Mais  combien  y en  a-t-il  imur  hupiel 
le  home  n’est  (prune  chambre  sans  air  et  sans  feu  0(1  toute  la 
famille  est  entassée  pôle-mèle.  La  vie  du  genre  humain  (‘st  devenue, 
par  le  fait  de  la  civilisation,  chose  si  complexe  et  si  variée  qu'on  a 
parfois  peine  à s'imaginer  (pic  dans  un  même  temps,  sous  un  même 
ciel,  dans  une  môme  ville,  à deux  jias  les  uns  des  autr(‘s,  des  êtres 
semblables  puissent  vivre  dans  des  conditions  si  (lilVérent(‘s  (d).  » 

Les  enfants  vagabonds  se  font  mendiants  pour  suljvenir  à hoirs 


'1)  M,  LE  COMTE  d’IIaUSSONVILLE,  loc.  cH. 

(2)  (^OMTE  d’Haussonville,  loc.  cil. 

(3)  ÇoMTE  d’Haussonville,  loc.  cil. 


besoins,  mais  bien  pins  nombreux  sont  les  enfants  qui,  en  mendiant, 
obéissent  aux  ordres  de  leurs  j)arenls  ; ils  sont  souvent  maltraités 
s’ils  ne  rapportent  pas  une  certaine  somme. 

« Sur  loo  enfants  qui  mendient , dit  l’antenr  de  l’Enfance  à Paris^ 
en  s'apj)nyant  sur  un  grand  nombre  de  dossiers,  il  y en  a 99  qui 
exercent  nue  industrie  habituelle,  façonnés  par  leurs  parents.  » 

Les  proxénètes,  toujours  en  (juCde'  de  jeunes  sujets,  ne  sauraient 
mamjuer  de  tenter  les  petites  mendiantes  qui  céderont  bien  facile- 
ment ; à peine  sorties  de  l’enfance,  elles  entreront  dans  la  prostitu- 
tion. 

La  naissance  illégitime  prédispose  à la  j)rostitulion.  La  mère  après 
la  naissance  de  l'enfant  s’est  prostituée  ou  a continué  à se  prosti- 
tuer; « elle  a plusieurs  amants,  sa  fdle  trouve  naturelle  cette  suc- 
cession d’hommes  (1)  ».  Négligée  par  sa  mère  (jui  ne  se  s’occupe 
(pie  de  ses  amants  ou  tftche  d’oublier  dans  l'alcool  les  déboires  de 
son  existence,  (piehjuefois  rudoyée,  elle  fuit  un  milieu  où  elle  reçoit 
plus  de  gros  mots  ipie  de  bonnes  paroles,  plus  de  coups  que  de 
caresses  et,  démoralisée  dès  l’enfance,  elle  se  livre  à la  prostitu- 
tion. 

Souvent  1(‘  second  mariage  du  père  ou  de  la  mère  a,  sur  la  tille 
lé‘»itime,  la  même  inlliience  fâcheuse,  elle  quitte  le  domicile  paternel, 
chassée  j)ar  les  mauvais  traitements  ou  les  mauvais  exemples. 

A propos  de  mauvais  exemples,  il  convient  d’attirer  tout  particu- 
lièrement l’attention  sur  le  danger  de  la  promiscuité  qui  résulte  de 
l’insu flisam'e  des  logements. 

Dans  les  logements  ouvriers  et  dans  les  garnis,  on  peut  voir  toute 
une  famille  coucher  dans  la  même  chambre,  garçons  et  fdles  parta- 
gent f[uelquefois  le  même  grabat  ; le  père  rentre  souvent  ivre,  des 
propos  obscènes,  des  injures  s'engagent  et  s'échangent  qui  frap- 
j)ent  les  oreilles  des  enfants;  les  parents  ne  se  soucient  nullement 
de  leur  présence  continuelle  et  ainsi  ils  se  trouvent  initiés  aux 
mvstères  de  la  génération.  Il  arrive,  hélas!  « qn’un  frère  abuse  de 
sa  SŒur  ou  (jue  le  j)ere,  rentrant  en  état  d iviesse,  viole  sa  piopie 
fille  en  l’absence  on  pendant  le  sommeil  de  la  mère  (2).  » 

il)  Rkuss,  hi  Prostilülion  en  France  el  à l'élrangev,  1887. 

(2)  Heüss,  loc.  cit. 


Lecour,  le  D''  Jcannel,  M.  Uollel,  avocal  à la  (loiii-d’apix*!,  allireiil 
rallention  sur  ces  allVcuses  réalités,  el  il  a élé  donnéà  d'aiilrcs  mé- 
decins, à d’aulres  avocats,  (jui  ne  se  sont  pas  oceu|)és  spécialement 
de  ces  faits,  d'en  connaître  des  exemples. 

« Même  (piand  la  jeune  fille  n'est  j)as  en  Imite  à ces  allacpies 
brutales,  la  promiscuité  dans  la({uelle  elle  vit,  l(‘s  exemj)les  qu'elle 
a sous  les  yeux,  les  conversations  obscènes  (pr(dle  est  forcée  d'en- 
tendre minent  })eu  à |)eu  sa  })udeur  ; n'ayant  pour  défendre  sa 
vertu  ni  moralité,  ni  principes,  elle  se  trouvei'a  désarmée  à la 
première  tentative  d'un  débauché  (juelcouque  et  elb*  s'abandonnera 
à lui  sans  honte  et  sans  remords.  De  là  à la  j)rostitution,  il  n'y  a 
(pi'un  pas  et  elle  franchira  ce  dernier  j)as  assez  facilement  (i).  » 

Dans  certains  cas,  c’est  |)lus  à l'aljsence  de  mor;dité  (pi'à  la  misèi’c 
({u'il  faut  attribuei' celte  [)romiscuilé  : « Dans  un  garni,  de  la  rue  de 
la  Clef,  vivait  une  famille  de  modèles  italiens  composée  d(* 
neuf  personnes,  le  père,  la  mère  et  sej)t  enfants,  dont  l’aiiié  était  une 
jeune  fille  d'environ  seize  ans,  entassées  dans  une  même  chambre; 
à une  corde  tendue  à travers  la  chambre  on  susj>endait,  pour  les 
|)i‘éserver  de  la  saleté,  les  ajustements  aux  coulefirs  Ijrillantes  : 
jupon  rouge,  ceinture  bleue  et  jusqu’à  la  chemisette  blanche  de 
la  mère  el  des  filles.  Tous,  sans  distinction  d'àge  ni  de  sexe,  cou- 
chaient dans  trois  lits  différents  sans  aucune  esj)èce  de  vêtiunents, 
et  ces  gens  n'étaient  cependant  point  misérables,  une  joui'iiée  de 
séance  étant  })ayée  jus(prà  lo  francs.  » 

11  faut  l•ap})rocher  de  celte  pi-omiscuilé  familiale  celle  esj)èce  d(‘ 
promiscuité  de  la  domesticité  « fréquente  à Daiàs  surtout  ; les 
domesli(jues  (juitlant  l’appartcMuenl  (h*  leurs  maîtres  pour  aller 
passer  la  nuit,  loin  d(‘  toul(‘  surveillance^  dans  une  chambi-elle 
contiguë  à celle*  de  tous  leuirs  camaraeles  ele  la  même  maison, 
hommes  et  teinmes,  naïfs  ou  l■e)ués  (•.>)  ».  Oue*lepiefe)is  même  j)lu- 
sieurs  bonnes  partagent  la  même  chambre. On  ce)mprenel  avec  epielle 
facilité  la  gangi‘ène^  me)rale  ele)il  se  répamlre  élans  jeareil  milieu. 

Lu  granel  ne)mbre  ele  ce‘s  eleemesliepies  sont  eles  fille‘s  ele  la  cam- 
pagne faciles  à abuser. 


(i;  Rkuss,  loc.  cil. 

(■2)  Mahc  Uéville,  loc.  cil. 
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La  désertion  des  campagnes  est  indireci^îment  une  cause  de  la 
prostitution  : beaucoup  de  fdles  parties  pour  se  placer  à la  ville 
sont,  en  etîel,  dès  leur  arrivée,  entraînées  par  les  proxénètes  qui, 
aux  abords  des  gares,  dans  les  wagons,  sur  les  bateaux,  s’attirent 
la  confiance  des  victimes  qLi’elles  ont  choisies. 

D’antres  fois  ce  sont  des  bureaux  de  placement  qui  procurent  à 
ces  paysannes  des  emplois  tout  autres  que  ceux  qu’elles  étaient 
venues  chercher;  le  ])lus  souvent,  on  leur  offre  des  })laces  bien  rétri- 
buées chez  des  marchands  de  vins,  en  leur  faisant  valoir  qu’étant 
donné  qu'elles  ne  savent  encore  rien  faire,  elles  ne  sauraient  trou- 
ver ailleurs  d'aussi  avantageuses  conditions. 

On  sait  ce  (pie  deviennent  celles  ([iii  tombent  dans  de  pareilles 
maisons. 

?sous  citerons  accessoirement  comme  causes  de  prostitution  les 
maiivais(‘s  h‘clures  : journaux,  romans,  images  pornographiques; 
les  besoins  sans  cesse  croissants  de  })laisir  et  de  luxe  ; la  fréquenta- 
tion des  bals  publics.  . 

« Deaucouj)  de  jimnes  fdh'S  font  là  leurs  débuts  dans  la  débauche. 
Elles  y viennenrt  tantôt  attirées  par  la  notoriété  dont  ces  bals  jouis- 
sent dans  un  certain  monde,  tantôt  sous  la  conduite  d’une  amie 
complaisante,  tantôt  en  société  d’un  amant  de  leur  condition  qui, 
ajirès  les  avoir  détournées  de  leur  travail,  ne  serait  pas  fâché  de  se 
débarrasser  de  leur  entiadien. 

« Lors({u'une  jeune  fille  a fré([uenté  quatre  ou  cinq  fois  ces 
bouges,  elle  est  jierdne  (i  ). 

Nous  arrivons  bientôt  à la  fin  de  cette  longue  énumération  des 
causes  de  la  prostitution.  Il  convient  encore  de  citer  d’exception- 
nelles aberrations  comme  celle  de  l’amour  maternel  qui,  d’après 
Reuss,  aurait  parfois  poussé  des  mères  à se  prostituer  pour  donner 
plus  de  bien-être  à leurs  enfants. 

Nous  insisterons  davantage  sur  deux  causes,  les  plus  importantes 
sans  doute  : l’ignorance  de  la  jeune  fille  au  sujet  des  dangers  qui 
la  menacent  et  surtout  son  abandon  })ar  l’homme  après  la  première 
faute. 

La  jeune  fille  qui  va  faire  la  dure  expérience  de  la  vie  n y a été 


(1)  M.  LE  Comte  d’IIausson  vii.le,  loc.  cit. 


initiée  par  personne.  Ou  liien  elle  n’a  pas  [•eçu  d’édiicalion  du  loul, 
ou  bien  sa  famille  s’est  etï’orcée  d’ccarbu’  cette  (piestion  rpie  la 
pudibonderie  empêche  toujours  d’aborder. 

Peut-on  imag’iner  (piehjue  chose  de  plus  funeste  que  la  réalité  se 
révélant  soudain,  dans  toute  sa  brutalité,  et  trouvant  la  jeune  tille 
sans  force,  sans  appui,  sans  défense  et  môme  sans  défiance,  en 
raison  de  son  ignorance. 

Elle  n’a  jamais  entendu  parler  d’amour  que  j)ar  ses  camarades 
d’ateliei'  qui  sont  loin  d'en  avoir  une  conception  élevées  ou  par  ses 
séducteurs  dont  elle  ne  soujx^onne  ni  l’habileté,  ni  la  duj)licilé,  ni 
l’égoïsme,  ni  la  perversité,  ni  la  lAcheté  dan?  les  belles  j)romesses 
qu’ils  lui  font. 

On  ne  lui  a pas  dit  le  sort,  lei)lus  souvent  malheureux,  de  toutes 
celles  ({ui  se  sont  laissé  tromj)er  avant  elle.  Elle  espère  dans  l’avenir 
qui  ne  lui  l'éserve  (pie  les  jiliis  amères  déce[)tions. 

Les  œuvi-es  mômes  (pu  se  sont  jiroposé  de  supjdéer  à la  famille 
absente  ou  indigne  n’ont  jias  jirémuni  leurs  protégées,  bien  (pi’elles 
sachent  ce|)endant  (ju’elles  doivent,  inévitablement,  lutter  pour  la 
vie.  « L’existence  à la  fois  claustrale  (*t  douce  dont  ces  jeunes  tilles 
ont  vécu,  l’atmosphère  pieuse  (pi’idles  ont  respirée  sont  tellement 
dilïerenles  de  la  rudesse  et  de  la  grossièreté  du  milieu  où  elles  sont 
souvent  destinées  à rentrer  (pnq  j)our  un  troj)  grand  nombre,  la 
transition  est  trop  bruscpie  (d  (pi’idles  y succondaMil  (i).  » 

Enfin  tous  ceux  (pii  se  sont  occupés  de  laxhercher  les  causes 
de  la  jirostitulion  se  sont  mis  d’accoial  pour  reconnaîire  l’in- 
lluence  fatale  de  l’abandon  ])ar  l’homme  après  la  première  faute. 

La  femme,  (jui  s’est  bien  défendue  avant  de  s’abandonner,  a fini 
par  perdi-e  toute  pmhmr,  et  le  dégoût,  le  découragemenl  (pii  suivent 
rabandon  la  précipitent  à sa  piude  ; il  n’y  a (pie  le  |)reniier  pas  (pii 
coûte. 

Le  mal  est  jiarticiilièrement  grave  (piand  le  séducteur  est  un  tils 
de  famille  bourgeoise  ou  i‘iche,  hî  fait  est  assez  fré([uent. 

« Les  jiMines  gens  en  train  de  |)réparer  une  situation  libérale 
s’amusent  ; c’est  admis. 

« Ils  ne  s’adressent  pas  aux  jeunes  filles  de  leur  classe;  celles-là  ils 


(i)  IVI.  LE  Comte  d'Haussonville,  /oc,  cil. 
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les  respectent  peut-être.  Du  moins,  s’ils  ne  les  respectent  pas,  ils 
ne  les  attaquent  pas,  la  chose  étant  très  difficile,  vu  la  bonne  garde 
faite  autour  de  la  jeune  fille  aisée.  C’est  donc  a l’ouvrière  (pi’ils 
s’adressent. 

Ils  arrivent  avec  certaines  supériorités  sur  l’ouvrier.  Ils  ont  la 
tournure  élégante  due  à l’habileté  de  leur  tailleur,  une  facilité 
d éloquence  due  aux  sommes  considérables  dépensées  par  les 
familles  ])our  les  tenir  dans  les  écoles  jusqu’à  vingt-cinq  ans  et  plus. 
Munis  de  tels  avantages,  comment  voulez-vous  que  dans  un  combat 
où  1 attaque  est  toujours  facile,  la  défense  si  difficile,  il  n’v  ait  pas, 
en  généi'al,  défaite  presque  certaine? 

« La  jeune  fille  qui  se  laisse  séduire  dans  ces  conditions  est  perdue 
à jamais,  (pi’il  y ait  maternité  ou  non. 

« L’homme,  dans  ce  cas,  n’a|)])orle  jamais  le  moindre  sentiment,  il 
le  garde  j)our  c(dle  à (pii  il  se  vendra  (car  ce  n’est  pas  la  femme 
seule  (pii  se  vend  dans  notre  société,  riiomme  est  même  beaucoup 
plus  cher,  c’est  j»ai‘ centaines  (h‘  mille  francs  (ju’on  l’estime)  ; n’aimant 
jias  la  temme  (lu’il  a séduite,  il  la  considère  comme  un  simple  jouet 
provisoir(‘  (pi’il  lâchera  à la  jiremière  occasion. 

« Mais  si  jkmi  (pie  dure  la  liaison,  la  jeune  fille  est  perdue,  elle 
prend  de  fauss(‘s  idées  sur  la  vahmr  de  l’homme  ; elle  admire  des 
mains  fimvs  (pi'elle  ne  trouve  jias  chez  l’ouvrier,  la  coupe  élégante 
du  costume,  la  facmn  de  retrousser  une  moustache  d’un  air  vain- 
queui' ; elle  perd  l’amour  du  travail. 

('  La  liaison  finie,  elle  ne  se  résignera  pas  à reprendre  le  travail  de 
bête  de  somme  qui  est  imposé  à la  femme  ouvrière;  elle  ne  pourra 
pardonner  à l’ouvrier  sa  tournure  un  peu  gauche  et  succombera  à 
une  nouvelle  tentation  jusiju’à  la  chute  finale  (i).  » 

Bien  que  d’un  style  un  peu  violent,  ce  discours  contient  beau- 
coup de  vérités.  Certes,  tous  les  fils  de  famille  ne  sont  pas  sans  cons- 
cience. Nous  en  connaissons  un  grand  nombre  qui  se  sont  toujours 
fait  scrupule  de  s’attaquer  à la  jeune  fille  encore  vierge  ; ils  savaient 
de  quel  prix  est  cette  virginité.  Mais  il  en  est  d’autres  qui  se  font 


(i)  Discours  de  Prèle  au  nom  de  FUnion  syndicale  des  ouvrières  de 
la  ville  de  Lyon,  Congrès  de  Lyon,  publié  dans  le  supplément  spécial  du 
Relèvement  social. 
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gloire  de  ces  conquêtes,  et  d’autres  enfin  (|iii  n’ont  envisagé  le  triste 
avenir  qu’après  avoir  acconqili  le  mal  ; ils  n’ont  pas  eu  le  courage 
ou  la  force  de  supporter  toutes  les  conséquences  de  leui-  action, 
mais  ils  ont  atrocement  soulferl  d’îdjandonner,  avec  la  certitude 
qu’elles  n’éviteraient  pas  l’abîme  ouvert  sous  leurs  pas,  celles  aux- 
quelles ils  s’étaient  quand  même  attachés. 

Sans  trancher  la  (lueslion  de  savoir  si  le  plus  grand  nombre  des 
séductions  doit  être  attribué  aux  fils  de  famille,  ou  si  les  ouvriers 
ont  si  fréquemment  entraîné  la  jeune  ouvrière  (jue  l’on  })eut  dire 
(pie  ((  les  riches  n’ont  que  des  restes  »,  il  faut  reconnaître  (jue  la 
séduction  par  l’ouvrier  a de  moindres  conséipiences  (pie  la  liaison 
avec  un  homme  riche. 

« Le  mariage  peut  bien  plus  facilement  réparer  la  faute  si  les 
coupables  sont  de  même  classe,  (pie  s’ils  sont  de  classes  dilfé- 
rentes. 


U Et  en  supposant  même  (pie  la  séduction  ait  jiour  résultat  la 
maternité  et  l’aliandon  par  le  lAche  qui  se  soustrait  à la  resjionsa- 
Ijilité,  on  peut  conserver  l’espoir  que  (juehjue  brave  homme  tendra 
la  main  à la  pauvre  fille  et  viendra  la  relever  aux  yeux  d’une  société 
assez  mal  faite  pour  criticpier  la  fille-mère,  comme  si  elle  seule  était 
coupable  (i).  » 

L’ouvrier  acceptera  plus  volontiers  le  bAlard  d’un  camarade  (pie 
celui'de  riiomme  riche  (pi'il  hait  bien  souvent  ; il  comjoit  très  bien 
la  justice  d'une  morale  uni({ue  jiour  les  deux  sexes  ; il  n’a  pas  observé 
la  chasteté,  il  ne  l’exige  pas  rigoureusement  de  la  femme  (pi'il 
épouse. 

Enfin,  point  cajiital  : 

« Si  la  fille  mèi-e  est  vouée  au  célibat  et  doit  seule  poursuivre  la 
lutte  pour  l’existence,  elle  n’aura  jias,  avec  son  séducteur,  jiris  des 
idees  de  luxe  et  de  j)aresse,  et  malgré  la  difficulté  (pi'une  femme 
éprouve  à gagner  deux  vies,  elle  pourra  ari-iver  à acconqilir  sa 
tAche  (2).  » 


(1)  M"''!  PliKLE,  loc.  cii. 

(2)  M"’'!  Pkêle,  loc.  cil. 


CHAPITRE  VII 


Des  mesures  qui  deviennent  indispensables  du  fait 
des  constatations  du  chapitre  précédent. 


Conlrc  un  mal  qui  a de  si  fortes  et  de  si  profondes  racines  que 
devons-nous  tenter? 

Les  ^générations  (|ui  se  succèdent  s'attaquent  toutes  avec  une 
vigueur  croissante  à la  misère. 

Des  œuvres  inuomhrables  ont  été  enfantées  par  la  charité.  Peut- 
être  même  la  multij)licité  desdmvi’cs,  divisant  l’elfort,  en  amoindrit 
l’eflicacité.  11  conviendrait  (]ue  chacun  choisît  un  petit  nombre 
d’œuvres  vi-aiment  salutaires  et  les  aidat  detout  son  pouvoir.  S’atta- 
(pier  à la  misère,  c’est  à la  fois  travailler  pour  la  santé  publique, 
pour  le  relèvcmient  moral  de  la  société  et  pour  la  pacification  entre 
les  classes  ennemies. 


« Avec  (luelque  courage  qu’elles  soient  supportées,  les  privations 
prolongées  n’en  ont  pas  moins  sur  la  santé  des  jeunes  ouvrières 
une  désastreuse  intluence.  Elles  s’anémient  faute  de  nourriture  et 
en  arrivent  jieu  à peu  à cet  état  de  misère  physiolog'ique  où  les 
guette  le  mal  implacable  : la  phtisie.  Aux  épreuves  du  corps  se 
joignent  les  épreuves  de  l’ame. 

« La  morte-saison  est  l’heure  des  tristesses,  des  découragements, 
des  amertumes  ; on  a toujours  été  une  brave  fille  ; on  ne  deman- 
derait |)as  mieux  que  de  travailler  ; pourquoi  est-ce  qu  on  soutire 
comme  cela  ? ( i ) » 

En  s’attaquant  à la  misère  on  supprime  indirectement  la  pro- 


(i)  Comte  u’IIaussonville,  Salaires,  el  Misères  de  femmes. 


misciiité  (jui  en  résulte  j)rosqiie  toujours,  (‘t  l'on  sait  ((uelle  grande 
part  l’ovient  à celle-ci  dans  la  dilîusion  des  maladies  contagieuses 
et  dans  la  perversion  des  jeunes  Ames. 

On  s'elTorce  de  supj)rimer  la  ju’ostitulion  (pii  est  la  source  d(‘s 
maladies  vénériennes  et  dont  on  ne  peut  envisager  sans  pitié  l'idrel 
moral. 


Ainsi  la  charité  réalise  la  plus  parfaite  hygiène  sociah*. 

Là  ne  se  borne  pas  sa  liienfaisante  inniience  ; elle  lient  conlri- 
l)uer  à mettre  la  paix  dans  les  esprits,  à éteindre  les  passions  révo- 
lutionnaires. Citons  un  seul  exemple  : 

« Lue  brave  femme  avait  eu  sejit  enfants  de  son  mari,  ouvricu* 
médiocre,  mais  socialiste  exalté.  Au  huitième  il  bavait  plantée  là 
pour  aller  vivre  avec  une  coureuse  dont  il  avait  déjà  un  (uifant;  au 
bout  de  ciiu]  ou  six  mois,  à son  tour  jilanté  là  par  la  coureuse,  il 
revenait  assez  penaud  au  logis,  avec  le  jietit  neuvième  se  deman- 
dant si  h‘s  huit  autres  et  la  mère  ne  seraient  pas  morts  de  faim. 

«A  sa  grande  surjUMse,  il  trouva  la  famille  dans  la  gene  assuré- 
ment, mais  vivant  cependant  avec  un  salaii’C  de  trois  francs  jiar  jour 
que  l'œuvre  des  mères  de  famille  lui  avait  assuré. 

« La  mère  adopta  immédiatement  h*  petit  bâtard  et,  (juant  au  père, 
voici  c(*  (jibil  écrivait  à la  dame  qui  avait  recommandé  sa  lemnu*  à 
la  directrice  (h*  l'œuvre:  u Ma  femme  et  m(‘S  enfants  oïd  été  sauvés 
« j)ai-‘la  charité,  non  pas  par  raunKjinq  mais  par  le  travail.  .Je  vois 
« (pi(‘  j'avais  d(^  mauvaise'^  idées  en  tèt(‘  et  j'ai  adia'ssé  liiiu’  ma 
((  démission  au  comité  socialist(‘  dont  je  faisais  partie  (i)  ». 

Ouels  moyens  doit  employm*  la  charité  ? 

Nous  ne  jiarlerons  pas  des  auimàiu's  ipii  jumvent  conjurer  un 
danger  immédiat,  mais  non  diminuer  le  mal  puis(pi'elh‘s  cm  lais- 
sent subsiste*!-  la  cause.  Llles  ne  s(‘i’ai(Mit  d'aillein-s  jias  acc(‘ptées 
de  c(‘tt(*  jeunesse*  coui-ag(*use  (*1  hère*. 

Ce  (jiie*  demande  ce'tte*  j(*une‘sse,  c’e'st  epi’une  inani  amie  la  sou- 
tienne (*l  la  défende. 

Il  faut  donc  faciliter  à la  leinine  l'accès  d’un  plus  grand  nomlu-e 
d’emjilois. 

Chercher  les  moyens  de  re*lever  les  salaires  ; lui  procurer  h*s 


(i  l CoMTC  d’IIaussonvillf:,  loc.  cil. 


moyens  de  se  nourrir  et  de  se  loger  sans  être  exploilée  et  sans  èlre 
en  péril  de  mauvaise  hygiène,  de  mauvais  conseils  et  de  mauvais 
exemj)les  ; créer  une  nouvelle  famille  à la  jeune  fdle  réellement  ou 
moralement  orpheline. 

(Jue  riiomme  secoue  son  égoïsme  et  (pi'il  cède  la  place  à la 
lemme  dans  tous  les  emplois  (pii  conviennent  à son  sexe.  Que  les 
grands  magasins  donnent  l’exemple  et  ne  confient  à l’homme  tpie 
les  rayons  (pii  ne  peuvent  absolument  pas  être  mis  aux  mains  des 
femmes. 


La  labrication  et  la  vente  de  (pianlité  de  menus  objets  devraient 
être  rés(‘rvées  aux  femmes. 


Elles  S(‘raient  également  tout  à fait  aptes  à tenir  des  écritures  et 
pouri’aient  entrer  en  jilns  grand  nombre  dans  les  établissements  de 
crédit  (d  les  administrations  pnbliijues. 

Que  l’on  multiplie  les  moyens  (pi’elles  ont  d’exercer  leur  initia- 
tive ; la  c()ncnrr(mc(‘  (h'venanl  moins  acharnée,  les  salaires  seront 
j)lns  éle\  és. 

J.es  (X'iivres  (pii  s(‘  sont  proposé  (h^  leur  venir  en  aide  les  ont 
pres(ju(‘  uni(piemenl  exercées  à dics  travaux  de  ceinture,  de  lingerie 
et  de  bi’oderie:  elles  y ac(piièrent  une  habihdé  exti'aordinaire,  mais 


ell(‘S  V l•enconlrenl  une  redoutable  concurrence.  11  faut  varier  les 
métiers  (pi’on  hmr  apprend. 

Aujonrd’hni  toute  jeune  tille  vent  a})pren(lre  un  état.  Chacun 
connaît  les  difficultés  (pic  l’on  éjirouve  à trouver  de  bonnes  do- 
niesti([nes  ; le  mot  seul  de  domesticité  elVraye  et  cependant  com- 
bien de  maîtres  justes  et  bons  font  à leurs  domestipnes  une  exis- 
tence |)his  heureuse,  plus  honorable  et  plus  avantageuse  ipie  celle 
(jue  procure  le  commerce  ou  tel  ou  tel  état. 

Certaines  œuvres  ont  comjiris  tout  ce  (pi’il  pourrait  y avoir 
d’avantageux  à jiréparer  des  jeunes  filles  au  service  domestique, 
mais  leur  exemple  n’est  pas  assez  suivi.  « On  néglige  d’ailleurs, 
dans  un  certain  nombre  d’orphelinats,  en  raison  des  difficultés 
prati([ues,  de  donner  aux  tilles  ce  minimum  de  notions  culinaires 
et  ménagères  qui  sont  indispensables  dans  la  vie  populaire  (ij  ». 

Les  aspirations,  bien  légitimes,  vers  une  vie  moins  matérielle. 


(i)  Comte  d'Iîaussonville,  Salaires  el  Misères  de  femmes. 


— 2()5  — 


ii'éloii»neiil  pas  seulonieni,  (1(‘  la  doinesticilc  ; il  osl  des  jeunes  filles 
(pd  ne  peuvent  se  rési^nei*  à être  ouvrièi-es.  I)ej)uis  ({ue  rinslruc- 
tion  est  plus  généralement  répandue,  heaue()u|)  vcudent  poursuivi'e 
leurs  études  pour  entrer  dans  I(‘s  earriéi'es  lit)éral(‘s,  et  l’on  sait 
combien  soid  déçues,  après  une  Ionique  att(Md(‘.  (a‘s  jeun(\s  tilles 
sont  des  non  classées,  suivant  1(‘  bu’me  si  juste  de  M.  le  comte 
d’Haussonville,  « nées  dans  un  milieu  poj)ulaii'e,  elles  ont  fait 
elVorI  })our  s’élever  au-dessus,  sans  y avoir  (meor(‘  réussi,  (d  elles 
oseilleni,  incertain(‘s  d(‘  leur  avenir,  (udre  la  condition  (pTelles  ont 
(juittée  et  (‘ell{‘  (ju’elles  n’ont  |)u  atteindre  (i)  ».  11  t’audrjiit  ne  pas 
1(MU'  dissimuler  toutes  les  déce|)tions  <pu  les  allcmdenl  et  ne  pas 
ei-aindre  d’eni^a^'cr  dans  une  autre  voi(‘  celles  (pu  n’ont  pas  vrai- 
ment des  aptitudes  r(Muai'(piabl(‘s. 

(’e  conseil  s’appbbpie  encore  bien  mieux  à celles  (jui  lentcmt  de 
s(‘  faire  une  j)lace  dans  les  arts. 

(’lia(jue  joui’  on  s’ellbrce  d'ouvrir  à la  femme  ([uebpie  nouvcdle 
cai’rière.  t-’esl  ainsi  (pi(‘,  d(‘j)uis  deux  ans,  existe  une  école  pro- 
f(‘ssionn(dle  d’assistance  aux  maladies.  <(  (’diacun  a pu  se  r(‘ndr(‘ 
conipt{‘  d(‘  la  difticulté  (ju’il  y a à S(‘conder,  j)ar  des  soins  éclaii’és, 
la  sci(mce  du  médecin  au|)rès  des  malad(‘s  et,  d’autre  part,  du 
nombi’(‘  grandissant  d(‘  jeunes  filles  distin^ué(‘S,  munies  de  leurs 
brevets  (d  (pii  lu^  trouviud  |>()inl  (1(‘  |>ost(‘s  dans  b's  (pi(d(pi(’S  car- 
rièr(‘s  accessibbvs  aux  femmes  ; aussi  u’{‘sf-il  jias  étonnant  (pie 
l’œuN  re  sc*  soit  rapidiumuit  (lév(d()p|)é(‘  (2)  ». 

Ou(‘  l’on  s’appli(jue  à observer  avec  soin  1(‘S  api  il  udes  des  sujets 
pour  les  diri^cM’  dans  l<*s  voies  nombi’cusc's  cpu'  l'on  ouvi’ira  à huir 
aciivilé,  1(‘  i-ésullat  réjiondra  à loutes  b's  espérances. 

On  a sit^nalé,  comim*  ca|)able  (1(‘  faire  le  jilus  i»rand  tort  aux 
ouvrières,  la  c()ncurr(mc(‘  <l(‘s  oMivres  cbai’ilabb's  (dh’s-mémes, 
nolamment  (bvs  c()uv(miIs,  <1(‘s  ouvroirs,  (b's  orjiludiuals  (pii  Iravail- 
leul  dans  des  coud  il  ions  (‘xc(‘pl  ionmdb's  parc(‘  (ju’ils  soûl  (Mil  r(d(Mius 
(Ml  <>i’an(l(‘  j>arli(‘  par  des  (pièbcs,  d(‘s  souscri]»!  ions  ou  di's  |)ensions 
et  (pii  j(dlent  sur  le  maridié  (l(‘s  massi's  considérabl(‘s  di»  produits 
(pi’ils  piMivenl  livrer  à d(\s  prix  fabul(Mis(MU(Md  bas  (.‘t). 


(ij  (^OMTK  d’IIacssonvii.lk,  loc.  r/7. 

(2)  \^)irlo  lielèüenienf  s(,rinl  du  iT)  jaiwiiM' 

(3)  M"®  C.Aiaa.iNK  DK  I’aiuîcac,  le  Suhiire  <lii  Iravail  féminin  à Paris, 


y 
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De  r avis  (le  M.  le  comte  cl’ Haussonville,  ces  puissantes  organi- 
sai ions  pourraient,  an  contraire,  si  une  sérieuse  entente  se  faisait 
entre  elles,  avoir  rintluence  la  plus  considéinble  sur  l’amélioration 


de  la  condition  ouvrière. 

Elles  sont  réputées  pour  la  perfection  de  leurs  travaux  et  tra- 
vaillent ])onr  les  plus  grandes  maisons  ; en  constituant  une  sorte 
de  syndical,  en  refusant  de  travailler  au-dessous  d’un  certain  prix, 
elles  réussiraient  à imposer  leurs  conditions  ; elles  verraient  aug- 
menter leurs  propres  ressources,  alors  cpi’à  l’heure  actuelle,  elles 
ne  tirent  pas  de  leurs  travaux  tout  le  profit  cpi’elles  seraient  en 
droit  d’espérer,  et  elles  pourraient  ainsi,  pour  cette  industrie  spé- 
ciale : couture,  lingerie,  broderie,  résoudre  la  cpiestion  du  salaire 
minimum. 

Signalons  maintenant  (pielcpies-unes  des  institutions  qui  se  pro- 
posent d’aider  la  jeune  fille  avec  une  maternelle  sollicitude. 

11  y a tout  d’abord  les  orphelinats.  A la  sortie  de  ces  établisse- 
ments, les  jeunes  filles  peuvent  généralement  gagner  leur  vie. 
f^eut-élre  conviendrait-il,  pour  que  la  transition  fût  moins  brusque, 
lorsipf elles  entreront  dans  le  monde,  qu’elles  en  fussent  moins 
longtemps  tenues  à l’écart  ; « au  lieu  de  terminer  complètement 
leur  enseignement  professionnel  dans  l’orphelinat,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  les  placer  en  apprentissage  dans  des  ateliers  bien  tenus 
cpf elles  quitteraient  chaque  soir  pour  venir  coucher  à l’orphe- 
linat. 

Peut-être  pourrait-on  aussi,  principalement  dans  les  temps  qui 
précéderont  leur  sortie  de  la  maison,  s’appliquer  à renouer  et  à 
faciliter  les  relations  de  ces  jeunes  filles  avec  les  membres  de 
leurs  familles  qui  y seraient  disposés  et  qui  pourraient  devenir  pour 
elles  des  appuis  ( i ).  » 


Les  nations  rivalisent  de  zèle  dans  le  bien  ; je  n’en  citerai  aucune 
avec  rintention  de  lui  donner  la  supériorité  sur  les  autres,  mais  il 
est  certain  ({ue  chacun  employant  pour  atteindre  le  même  but  des 
moyens  ditïerents,  il  y aurait  grand  avantage  à comparer  ces 
moyens  entre  eux  et  à considérer  les  résultats  obtenus  avec  chacun 
d’eux. 


(])  Comte  d’IL\ussonville,  loc.  cil. 
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C’est  ainsi  ({u’oii  a pu,  en  l"rane(‘  coininc  en  An^lelerre,  modi- 
fier l’assistance  des  orphelins  en  inslilnanl  le  système  d(*s  « jieliles 
familles  » qu’il  conviendrai!  pcml-èlre  de  généraliser,  élanl  donnés 
les  sii^'ualés  services  (pi’il  a déjà  rendus. 

Voici,  d’après  M.  Marc  Itéville,  en  ({iioi  consiste  une  [letite 
famille:  })onr  une  très  modiipie  somme,  une  femme  veuve  ou 
mère  ayant  déjà  élevé  ses  enfanis,  présentant  des  garanties  de 
moralité  indiscutable,  reçoit  sons  son  toit  un  certain  nombre  d(‘ 
jeunes  tilles,  sans  ([ue  la  (pianlité  d(‘  celles-ci  puisse  dépasser  une 
douzaine  (peut-être  serait-il  avantageux  d(î  ri‘str(‘indre  encore  ce 
chilfre).  Pendant  le  jour  ces  jimnes  pensionnairi's  vont  à leur  tra- 
vail (d,  tons  les  soirs,  elles  revitmnent  s’asseoii*  à la  labh*  commune 
oi’i  l’on  ne  peut  j)as  craindre  pour  elh's  de  mauvaises  fréquenta- 
tions. Ainsi  elles  ])rennent  l’habitude  d’une  existcmce  régulière  et 
s’accoutument  à ne  demander  leurs  ressources  «pi’an  travail  hon- 
nête. Ce  système  donnerait  surtout  de  bons  résultats  dans  l(*s  cas 
oii  il  s’agit  (h;  recueillii’  des  petites  vagabomles,  des  petites  men- 
diantes ou  de  les  ari’acher  à des  jnarents  indignes  jiour  les  envoyer 
à l’écoh*  d’abord,  ])uis  en  apprentissage  et  les  l’enndtre  enfin  dans 
la  vie  l'égnlière. 

M.  Marc  Péville  signale  les  bons  résidtats  obtiums  dans  une 
g-rande  œuvre  de  ce  genre  à (ilichy-Levallois. 

Il  tant  à tout  prix  lors(pie  la  famille  est  un  dang(‘r  pour  les 
enfants,  les  arracher  à c(^  milieu. 

<(  La  loi  Houssel  sur  l’cmtancc  abandonné(‘  contitmt 

une  séiàe  de  disj)Osilions  civih's  ayant  j)our  but  d(‘  sauver  h‘s  ptdits 
délaissés  en  l'ecueillant  « ces  orj)helins  (pii  ont  un  père  (d  uiu' 
mère  » en  [iimissant  de  déchéance  paternelle  h‘s  pariuds  indignes 
de  conserver  les  droits  (pie  la  nature  leur  avait  donnés  sur  leurs 
entants  et  en  permettant  à ceux  d’cmtre  (uix  (pii  ont  (‘onscdence  de 
leur  incapacité  de  nmoncer,  au  profit  (hî  l’Assistama*  publi(pie,  à 
l’honneur  et  au  plaisir  d’élever  leurs  enfants. 

«Les  résultats  decetteloi  |)erm(dt(Md  d’im  appré(der  h's  bienfaits, 
en  matière  d’action  iiréventive  conti'e  la  ju-ost  it  ut  ion  ; les  jeuiu's 
jirostituées  que  l’on  trouve  depuis  (pi(d(fues  anné(‘s  dans  les  mai- 
sons d’arrêt  appartiennent,  suivant  une  jirogri'ssion  toujours  plus 


laiblo,  aux  (Miranls  prolé^ôs  par  la  loi  Hoiit^sol,  aux  pelils  vai>'a- 
boiuls  \ i).  » 

L’idéal  (pio  l'ou  doit  so  proposer,  e'esl  de  douuer  à la  jeune  fille 
l’illusiou  du  foyer  familial  où  elle  soit  sûre  de  trouver  appui,  (‘ou- 
seil,  atVeetiou  et  se(‘ours,  même  après  la  faute,  si  elle  vicud  à siu*- 
eoiuber.  (Vesl  dans  ce  but  ipie  se  sont  créées  un  cerbiiu  nombre  de 
maisons  oii  l’ouvrière  rentre  aju'ès  sa  journée  faite. 

d'elles  sont  : les  maisons  de  famille  de  l’Luion  chrétienne  des 
ateliers  de  femmes,  du  Sviuiieal  de  raiüuille,  la  eommunaulé 
des  Sieurs  de  Marie  auxiliatrice. 

Pour  les  jeunes  filles  plus  aisées  déjà,  les  employées  ayant 
ipiehpies  ressources,  les  étudiantes  mêmes,  il  faut  citer  le  cercle 
Amicilia. 

(iomme  la  jeune  tille  ne  |)eut  venir  dans  la  journée  prendre  ses 
repas  à la  maison  di'  famille,  pour  lui  éviter  les  dangers  de  la 
(I  i»ar^ole  »,  on  a bmdé  des  restaurants  aussi  eoufortabtes  ipie  pos- 
sible' pour  un  prix  uuale'sti'.  On  n’y  admet  epie  les  liâmes  seules. 

d'els  : les  restaïu'auts  de  rUniou  chrétienne  des  ateliers  de 
fi'iumes. 

l’hdiu  ou  a prévu  le  choma^m  et  institué  pour  y parer  l’œuvre  des 
Mères  de  famille. 

('.dons  encore  les  sociétés  de  secours  mutuels  des  jeunes  ouvrières 
et  employées  : 

K La  Parisienne  »,  u la  ('.outuriére  »; 

Les  caisses  de  prêts  gratuits. 

Les  relii^ious  cathotiipie,  protestante  et  israélite  se  sont  (téjà 
puissamment  or^'auisées;  des  j>tulautliropes  u appartenant  a anenne 
confession  api)ortent  à ees  œuvres  leur  eontribnlion  ou  en  créent 
de  nonvetles. 

tt  tant  ([lie  beaucoup  de  bonnes  volontés  les  secondent  et  que 
bi'aucoup  d'otVrandes  leur  permettent  it'étendre  leur  action. 

Si  la  famille  est  une  si  bonne  institution,  que  l’idéal  de  tontes  ces 
(cnvres  soit  de  la  réaliser  artificiellement,  pour  ainsi  dire,  il  tant  la 
protéi>‘er  quand  t'ile  en  est  dii’ne. 

One  la  mère  de  famille  trouve, dans  nnsalaire  })his  rémnnérateur. 


(O  Marc.  Rkvillf.,  lor.  cil. 


J /■  / 


— •>,,<)  — 

l.'i  fjicililc  (l<“  (|ii(*l(| lies  lictircs,  .s;i  IjIcIk*  jioiir  s’of'<‘ii- 

|)(M*  <l(^  s(^s  (‘mImmIs,  (loiil  clic*  <l()il  .•issiifcj*  les  Ix'soiii.s  cl  siii’vcillcf 
rcdiical  ion . 

l*()iir<jiioi  l’iniliai.ivc  j»rivc(‘  iror^aniscrail-<*llc  |)as  «les  lo^cincnls 
salubres,  <iii  ii«*  l'aisaiil  |>ay(‘r  «jiie  l«*  loyer  si r'ielenieiil  in«lis|»ensal>le 
jiom*  indemniser  des  d('‘|)«‘nses,  sans  eliereli«*r  à lir<*r  des  l><'*n«'die«*s ; 
ee  s(*i’ail  là  une  «eiivre,  livs  iid('*r<*ssaid(*, 

l‘oni‘  m(‘lli’<*  lin  lerine  aux  «h'îsordi’es  (j(;s  garnis,  il  snl'lirail,  d’iim* 
r«*f^l(‘inenlal ion  ri^onreiis(“  s’insj)ii-anl  de  la  l('•^islal ion  anglaise, 
vrainnnil  |)r«'*oeeii|)('*«‘  d«‘  la  <|n<*sli«>n  «riiy^iène. 

« (!ell(‘  l('*|^islal ion  eomprrnni  une  dis|)«)sil ion  <|ni  d<'*ren«l  de  r«*e«*- 
voir  les  enfanls,  dans  l«*  in«'in«;  ealn’nel  <|iie  le  (K'‘re  el  la  in«*r(;,  lois- 
(jii’ils  soni  àj^(“S  «b*,  pins  de  dix  aii'^.  Les  loueurs  anglais  I r«)iiv<*nl 
inoyiMi  de  s<‘  eonl'oiiner  à eadle  «li^posil ion,  sans  an^menlalion  d«‘ 
pi‘ix,en  «'daldissaid  dans  leni's  dorloirs  un  sysième  de  «doisons  Lasses 
«pii  assiirenl  la  séparai  ion  sans  inLM’ee|)lei  l’air.  I^es  lo^imi’sdf^  Paris 
s’arian^«‘raienl  d(^  iik'iik*  «d  il  y aiirail  à se  fain*  d’anlanl  moins  d«* 
sernpnies  «L*.  réduire*  un  peu  leurs  Lénéfiees  «pu;  «aîs  ^<*,ns  ^a^nenl 
soiiveni  ljean«'onp  d’ar^enl  (i).  » 

Il  esl  d(*s  cas  oii  la  jeune  filL*  d«)il.  «piiller  sa  ramille  pour  aller 
elier«di(M’  ijikî  j)la«-e,  dans  mie  ville  jiliisoii  imiins  éloignée,  on  méiiw* 
à rélran^«‘i‘;  mi  cerlain  nombre  «r«envresse  recommamlenl  em’ore, 
«b;  CAt  lail,  à l’a  II  en  lion  «les  pbilani  br«)()«*s  : lelb*s  s«)nL  b*s  af^«*n«’«*s  «b* 
plaeemi'iil  pour  jeiin«*s  biles,  b's  a^«*nees  <bî  pla«‘em«*nl  «lans  b*s  fa- 
milles, ri'nieni  inb*rnal  i«jnale «b^s  Amis  «b*  la  .leiim*  l'dlb*,  les  " bom«‘s  » 
|)Oiir  insliliilriees  el  «loniesi i«pi«*s  sans  |)la<-es,  rfH'bnre*  «b*s  Arri- 
vanles  à la  ^ar«*,  l’OI^nvre*  «b*  Miniiil,  b*s  r«*rii^«*s,  b“s  asib*s  «b*  miil. 

Il  nous  r<*sl(M’ail  à imns  oeeiip«*r  «b*  raban«b)n  après  la  jii’einière* 
faille;  la  «pieslion  «rsl  si  iniporlanb;  «pie  nous  la  lrail<*r«ms  sjiéeiab*- 
nienl  «lans  b*  «diajiilre  siiivanl. 

« Il  fani  a^ir  sur  b*s  nni'urs  a«du«*lb*s  pour  faire*  «lésir«*r  par  b* 
j)lus  ^ranel  nombres  une*  I ransfejrnial  ion  «pi’iineî  minen  ilé  «l’élib* 
réedaiiM*.  semb*  (loiir  rinslanl.  » 

« I/abolilion  «le  la  prosliliilie)!!  n<^  p«*ul  élreî  «pu*  r«i‘uvr«*  de*  la 
société;  (db;-inéni<;  ; elle  «loil  résulb*r  «b*s  <*n«)rls  «b*  leni*^,  » 


(i)  C«1MTK  n'n.vL’ssoNvii.i.K,  l’hJnfanre  à Paris. 
CAO U LT. 
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CHAPITRE  Vill 


De  la  grande  cause  de  la  prostitution.  — Aux  grands  maux, 

les  grands  remèdes. 


La  vraie  cause  de  la  prostitution,  c’est  l’homme. 

« (Ju'il  n’y  ail  pas  d’hommes  (jui  achètenl,  il  n’y  aura  pas  de 
l'emmes  qui  se  vendronl. 

« Dans  prescpie  Ions  les  cas,  rhomnie  a élé  l’agent  et,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  auteur  du  mal.  C’est  lui  qui  a trouvé  le  chemin  de 
ces  mansardes  obscures  où  la  vertu  jiauvre  et  plébéienne  veillait 
^le  soir  devant  son  ouvrag-e,  à la  Imuir  d’une  lampe  sévère  ; c’est  lui 
([ui  a fatigué  de  son  ombre,  dans  la  rue,  le  pas  svelte  et  timide  de 
la  jeune  ouvrière  encore  })ure  ; c’est  lui  qui  a fait  briller  devant  les 
yeux  coipiets  et  éblouis  de  ces  pauvres  folles,  ce  miroir  aux  illu 
sions  ilont  se  sert  l’oiseleur  [lour  attirer  l’alouette  dans  ses  filets. 


((  Vous  qui  passez  devant  la  fille  des  rues,  le  rire  et  le  mépris  aux 
lèvres,  vous  êtes  injustes  : vous  essuyez  chaque  jour  sur  ces  pauvres 
créatures  tout  ce  que  vous  avez  de  fange,  d’écume,  de  bave  à l’âme 
et  vous  ne  voudriez  pas  ensuite  les  voir  souillées. 


« La  fille  a le  sentiment  de  cette  vérité,  elle  connaît  les  auteurs  de 
sa  dégradation,  elle  en  veut  aux  hommes.  Il  y a de  la  haine,  de  la 
colère  et  du  reproche  dans  le  regard  lascif  qu’elle  tend  comme  une 
toile  d’araignée  le  soir  au  coin  des  rues,  pour  y prendre  sa  proie 
au  passage. 

((  Le  mépris  devrait  retourner  à fauteur  du  mal,  à celui  qui  a fait 
la  fille  ce  qu’elle  est  (ij  ». 


l\)  Esquiros,  les  Vierges  folles. 
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Ces  lij»'ncs  étaient  écrites  en 
A riieure  actuelle  rien  n’est  changé. 

Quand  le  cliifronnier,  traversant  la  scène,  au  troisième  acte  de 
Louise^  cliaiüe  ces  courtes  jilirascs  : 

Un  père  clierche  sa  tille 
Qui  était  toute  sa  famille. 

Mais  une  tille  dans  la  cité 
C’est  une  aii,uulle 
Dans  un  cliamp  de  blé. 

Püuriiuoi  chercher 
Kt  m’ohsiiner 
[.a  ijrande  ville 
A besoin  de  nos  tilles  (1). 


Tous  les  spectateurs  soutTrent  de  sa  douleur  et  comprennent  tout 
ce  ({u’il  y a de  cruel  dans  le-plaisii*  égoïste  des  hommes. 

Combien  peuvent  se  reprocher  d’avoir  contribué  à (juehpie  dou- 
leur semblable. 

On  oublie  Irop,  ^'•énéralement,  lorscpi’on  jiarle  de  prostitution,  la 
part  de  resjionsabilité  ({iii  revient  à l’homme 

M.  le  !)'■  (jaucher  (2)  s'étonne  « de*  voir  ({ue,  dans  la  plupart  des 
travaux  publiés  sur  la  prophylaxie  des  maladies  vénériennes,  on 
ne  s’occuj)e  (pie  de  protéger  rhomnn*  (d  l’on  considèri*  la  femme 
comme  une  ennemie.  Il  est  |)ourlant  bien  clair  (pu‘  si  la  femnn* 
donne  la  syphilis  à un  hoinnns  c’est  (pi’un  autre  homme  ta  lui  a 
préalabbumud  donnée'.  » 

« Cette  empoisonneuse  a été  d’abord  une  emjioisonnée  (d)  ». 

Le  !)'■  Gaucher  voudrait  ({ikî  l’on  s’émeuve,  davanta^'e,de  cet  escla- 
va^’e  (pi’est  la  prostitution  (‘t  (pi(‘,  s’ins[)irant  de  sentiments  pins 
chrétiens,  on  fass(^  plus  et  mieux  ({la;  la  réj,»-lenieuter,  (pi’on  la  pré- 
vii'iine. 

Ainsi  (pie  nous  le  rap|)orlions  dans  les  chapitri's  j^récédents,  M.  h' 


(1)  GuSTAVK  ClIAIlPENTIER,  LouisC. 

(2)  D'*  E.  ,,GAUcnEn,  professeur  abrégé  de  la  Facullé  de  inédeciue.  Des 
moyens  propres  h prévenir  la  prosUlulion.  Inlkillelin  de  la  Société inlernalic- 
nale  de  prophylaxie  sanitaire  et  morale,  l.  I,  njoi,  n“ 

(3)  Brieux,  tes  Avariés. 


professeur  Fournier,  exposant  la  tache  que  se  proposait  la  Ligue  de 
prophylaxie  sanitaire  et  morale,  disait  que  réprimer  la  prostitution 
était  fort  bien,  mais  que  la  prévenir  serait  encore  mieux. 

Nous  avons  examiné  les  causes  de  la  j)rostitution  et  nous  nous 
sommes  elïorcés  de  trouver  le  remède. 

Nous  avions  gardé,  })our  en  faire  l’objet  d’un  chapitre  spécial, 
une  de  ces  causes  : l’égoïsme  de  l’homme  qui  ne  cherche  que  la 
satisfaction  de  ses  désirs. 


Cette  discussion  spéciale  est  justifiée  par  l’importance  de  la  cause 
et  la  difficulté  (pie  l’on  a toujours  éprouvée  à y porter  remède. 

M.  le  I)*'  (laucher  l’attacpie  résolument  avec,  le  ferme  espoir  de 
voir  disparaître  la  |)roslilution. 

Il  réfute  l’objection  cpie  l’on  a faile  à toute  tentative  généreuse  : 
c’est  une  utopie  (pie  d’esjiérer  supprimer  la  prostitution,  elle  a existé 
de  tous  temps,  c’est  un  mat  nécessaire  ; est-ce  que  l’esclavage  n’a 
pas  élé  aboli?  Il  avait  cependant  existé  de  toute  antiquité.  Est-ce 
(pie  la  Révolution  de  ijHi)  ne  vint  pas  à bout  du  despotisme  dont 
l’organisation  puissante  avait  bravé  les  siècles  ? 

Il  insiste  sur  c(‘  fait  (pi’il  n’y  aurait  pas  besoin  d’une  révolution 
pour  triompher  de  la  prostitui ion,  qu’il  suffirait  de  vouloir  pour 
rempécher,  (pi’il  suffirait  d’une  loi. 

El  nt'gligeant  toutes  les  causes  secondaires,  il  aborde  la  grande 
cause  : la  séduction. 

Nous  avons  donné  quelques  développements  à ces  ilitïerentes 
(piestions,  dans  le  chapitre  précédent. 

Le  U*'  Gaucher,  dont  l’argumentation  gagne,  par  sa  concision 
môme,  delà  vigueur  et  de  la  précision,  établit  nettement  la  genèse, 
l’évolution  des  prostituées  (i)  : 

Je  crois  que  personne  ne  me  contestera  ce  fait,  c’est  que  sur 
dix  prostituées,  il  y en  a au  moins  huit  qui  sont  des  filles  séduites 
et  abandonnées. 


« Les  cas  les  plus  fréquents  sont  ceux-ci  : 

« Une  jeune  ouvrière  est  séduite  par  un  « fils  de  famille  » ; au 
bout  de  (pielques  mois  ou  de  (jiielques  années,  le  jeune  homme  veut 


(i)  Que  notre  maître,  M.  le  D'’  Gaucher,  veuille  bien  nous  j ermeltre  de 
citer  in  extenso  la  suite  de  son  travail. 


« 

(( 


se  marier  oii  il  est  pressé  de  courir  à d’aulres  amours  ; il  ahan 
donne  sa  maîtresse  (piehjnefois  avec  un  entant,  en  lui  donnani  ou  en 
ne  lui  donnani  jias  une  indemnilé.  Jai  lemme,  ({ui  s’esi  liahiluéc*  à 
l’oisiveté,  n’a  plus  (pi’une  ressoiu-ce,  jnvndn^  un  nouvel  amant  ou 
plusieurs,  ensemble  ou  successivcumml . 

« Une  domeslique,  femme  de  chambre  ou  « bonne  à loul  faire  » 
est  séduite  par  son  patron,  ou  par  le  bis  d(‘  son  patron,  ou  par  un 
domesli(jue.  Elle  devient  enceinte  et  est  renvoyée.  I^our  vivre  et 
pour  faire  vivre  son  enfant,  (die  se  livr(‘  à la  prostitution. 

« Une  auli-e  travaille  dans  un  atelier  ; (die  (^sl  séduite  par  le  j)ali‘on, 
ou  le  conlremaîlre  ou  un  ouvrier;  (inaleimud,  elh'  subit  le  même 
sort  (pie  l(^s  précédentes. 

Voilà  comment  se  recrutent  les  prostituées. 

Ces  trois  tilles,  au  bout  de  cpudipie  l(unps,  sont  arrêtées  dans 
une  rAtle  et  menées  à Saint-I.azare  où,  dans  la  promiscuité  de  celle 
prison  illégale,  elles  appi'ennent  des  chevronnées  du  vice  ce  qui  leur 
reste  encore  à connaître.  Après  plusieurs  arrestations  comme 
insoumises,  on  les  oblif^e  à jirendre  leur  carte  et  les  voilà  mainte- 
nant des  prosliliiées  o//?c/c//e.s,  estampillées  (d , j(‘ jioui’rais  dire,/>/’o- 
posées  par  la  polic(‘. 

« d'elle  (‘sl  l’histoire  des  huit  dixièmes  des  prostitué(‘s.  .le  vous 
concède  (pi’il  y en  a deux  sur  dix  ((d  hudiilTiX' est  (•(‘rlainemenl  li'oj) 
élevé)  (pii  S(^  liN  rent  à la  débaindu*  par  vic(‘  (d  jiar  par(‘ss(‘.  Mais 
celles-là  sont  des  viidinu's  d(‘  hun*  hérédité,  (h‘  hoirs  fréipnMitations, 
d(‘  l’abandon  dans  leipiel  (dles  s('  ti-ouvenl  ; des  viidinu'sde  la  mau- 
vaise ori^anisation  sociahq  en  un  mol.  Pxouicoui)  d’eniri'  elles  n’ont 
pas  de  métier,  ne  jieuvenl  ^mp;-ner  hoir  vie,  et  c’est  autant  la  misèi-e 
(pi(“  h;  N'icc!  ([iii  les  ponss(‘  à la  jn’ost  il  ut  ion.  ( )u(d(pi(‘s-nn(‘s  sont 
débauché(is  (d  p(‘rverli(‘s  jiar  des  jeunes  ^mns  de  leur  classe  et  se 
trouvent  nat urelhummt  poi-té(‘s  à vendre  à d’autres  ce  (pi’elles 
étaient  habituées  à donner  f^^'ral uilemeni  aux  prmniers. 

« 11  faudrait  donc  (pie  d(‘s  lois  (d  d(*s  règlements  de  protection 
veillassent  d’un  peu  jilus  pi'i’^s  sur  l(‘s  jeuiu's  blh's  du  pmiple.  11 
faudrait  moraliser  les  ouvriers  (d  les  boui'^eois.  Mais  cell(‘  (X'uvre  • 
de  moralisation  ne  peut  s’accomplir  (pi’avec  le  temps  ; elle  ne  |>eut 
avoir  d’elTel  que  sur  les  générations  à venir.  Or  le  mal  est  présent 
et  ne  fait  qu’empirer  cha([ue  jour,  hni  attendant  cette  moralisation 


fulure,  on  peut  cl  on  doit,  dès  maintenant,  trouver  nn  remède  à 
cette  condition  misérable  de  la  fdle  du  peuple  ; ce  remède  tient  tout 
entier  dans  les  trois  mesures  suivantes  : 

U 1"  Recherche  de  la  palernilé ; 

2®  Allrdudion  à la  fdle  déflorée  des  droits  de  l’épouse  légitime  ; 

« 3®  Sanction  pécuniaire  ou  pénale  de  l’abandon  d’une  maîtresse 
par  son  amant. 

« Je  m’explique  : 

« 1®  La  recherche  de  la  palernilé  est  la  })lus  sim})le  de  ces  trois 
mesui’es  ; c’est  celle  qui  ne  doit  soulever  aucune  discussion.  Elle 
existe  notamment  dans  la  législation  anglaise,  et  je  ne  sache  pas 
qu’il  soit  })lus  difficile  de  vivre  en  Angleterre  qu’en  France,  (le 
qui  est  possible  chez  nos  voisins  n’est  pas  inqiossible  chez 
nous. 


« 2°  L’allribulion  à la  fdle  dé  forée  des  droits  de  l’épouse  légitime 
a déjà  été  demandée,  si  je  ne  me  trompe,  à la  Conférence  de 
Ihaixelles,  jiar  M.  le  jirolesseur  Xeisser  (de  Breslan).  Bien  ne  me 
sembh‘  plus  jusl(‘.  Si  vous  av(‘z  pris  à une  femme,  en  la  trompant  par 
<les  promesses  ou  im  abusant  de  sa  faiblesse,  ce  (pi’elle  a de  plus 
précieux,  si  même  vous  lui  avez  pris  ce  (jifelle  vous  a donné  vo- 
loulaii-ement  par  amour,  v^)us  lui  avez  fait  perdre,  en  même  temjis, 
toute  sa  valeur  matrimoniale,  l’amour-propre  masculin  n’admettant 
pas  (pi'un  autre  ait  eu  une  primeur  (pi’il  croit  lui  être  due. 

« l)ès  lors,  il  n’y  a même  })as  d'indemnité  jiécuniaire  suffisante 
pour  cette  perte  irréparable.  Vous  avez  eu  une  femme  vierge,  elle 
est  à vous,  vous  devez  la  garder,  pour  la  raison  très  simple  qu’un 
autre  n’en  voudrait  })lus  pour  é])ouse.  Si  le  séducteur  est  un  homme 
déjà  marié,  il  sera  considéré  comme  bigame  et  puni  comme  tel, 
sans  préjudice  de  la  respons>abililé  civile. 

« 3®  La  sanction  pécuniaire  ou  pénale  de  F abandon  d’une  maî- 
tresse par  son  amanl  soulèvera  peut-être  plus  de  discussions  encore 
que  la  mesure  pi’écédente,  et  ce|)endant,  je  crois  qu’elle  est  parfai- 
tement équitable.  Une  femme,  même  une  femme  antérieurement 
déflorée,  qui  a vécu  avec  vous  et  que  vous  avez  entretenue  pendant 
un  certain  temps,  peut  à bon  droit  se  considérer,  d’après  la  loi  na- 
turelle, comme  une  sorte  d’épouse. 

((  En  la  quittant  sans  assurer  ses  besoins,  vous  la  jetez  sur  le 
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Irotloir,  en  proie  aux  hasards  de  nouvelles  rencontres.  D’une 
femme  à moitié  honntMe,  vous  faites  du  coup  une  prostituée.  Je 
prévois  toutes  les  objections  qu’on  va  faire  à mes  propositions.  En 
premi(‘r  lieu,  robj(‘clion  l.)Oin‘g‘eoise.  Mon  fds  ne  peut  se  marier 
avant  d’avoir  « une  position  » ; or,  il  a des  l)esoins  sexuels  avant  le 
mariage,  il  faut  bien  (ju'il  les  satisfasse.  D’abord,  je  conteste  for- 
mellement la  nécessité  du  coït.  Scientirnpiement,  le  sperme  est  une 
humeur  récrémentiti(dle  ; prati(piement,  j’ai  connu  de  jeunes 
hommes  (pii  ont  gardé  la  chasteté  jnsipi’au  mariage,  sans  parler  des 
prêtres,  (pii  sont  généralement  chastes,  en  dé|)it  des  insinuations  gra- 
veleuses (pi’il  est  de  bon  ton  défaire  sur  eux  dans  un  certain  monde. 
Ensuite,  j’admets  (pie  vous  ne  puissiez  vous  pass(‘r  de  fmnme  ; 
<lans  ce  cas,  mariez-vous  de  bonne  heure  ou,  si  vous  ne  voulez  pas 
vous  marier,  j^renez  une  maîtresse,  mais  non  jias  une  malheureuse 
((lie  vous  souilleriez  et  ({ue  vous  abandonnerez  api-ès  l’avoir  rendu 
mère,  (piehpiefois  ajirès  l’avoir  rendue  malade  ; jirenez  une  maî- 
tresse ((lie  vous  conserverez  ou  (pie  vous  serez  tenu  d’indemniser 
si  vous  la  (piittez  et  dont  vous  serez  obligé  d’élever  les  enfants  ({iie 
vous  lui  aurez  faits. 


« Il  est  juste  (pie,  (lère  de  famille,  vous  veilliez  sur  l’avenir  de 
votre  fils  ; mais  vous  n’avez  j^as  le  droit  d’assurer  cet  avenir  an 
détriment  des  autres. 

« Vous  n’avez  pas  le  droit  de  laisser  votre  (ils  voler  et  de  le  pro- 
voquer à voh‘r  ()our  faciliter  son  (‘xistenc(‘.  De  ce  (ju’uii  lu^mme  a 
faim,  il  ne  s’ensuit  jias  (pi’il  lui  soit  (lerniis  de  voler  un  pain  (lour 
manger;  de  c(‘  (pie  voln»  lils  a besoin  de  coït,  il  ne  s’ensuit  pas 
qu’il  lui  soit  jiermis  de  voler  l’amour  d’uiu'  tille  pauvre  (*1  de  con- 
tracter avec  elle  une  union  temporaire,  illégitime,  sans  encourir 
aucune  riîsponsabilité.  Secouez  un  jieu  voire  égoïsme  féroce.  ()ne 
feriez-vous  à celui  (jui  séduirait  votre  (irojn'e  tille?  Or,  votre  tille, 
parce  qu’elle  est  « bien  éh^vée  »,  jiarci*  que  c’est  une  u tille  du 
monde  »,  n’est  jias  pins  respectable  (jue  la  pauvi’(‘  tille  du  jieujile, 
qui  doit  être  d’autant  (dus  (irotégéi*  jiar  les  lois  (ju’idle  est  moins 
surveillée  par  sa  famille. 

« A côté  de  l’objection  cyni((ue  de  l’f'goïsme  bourgeois,  il  y a 


l’objection  judiciaire  : avec  les  mesures  (jue  vous  proposez,  nous 
aurons  sans  cesse  des  alfaires  de  chantage.  Comment  pourrons- 
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nous  contrôler  les  accusations  d’iiiie  femme  qui  se  dira  séduite  ? 
Eh  bien  ! vous  n’aurez  rien  à contrôler  ; la  femme  sera  toujours 
crue  sur  parole  comme  en  Angleterre.  Ce  sera  à vous  à ne  pas  vous 
exposer  à la  possibilité  d’une  accusai  ion.  Restez  chez  vous  et  ne 
courez  pas  les  fdles,  on  ne  vous  accusera  pas. 

« Les  mesures  que  je  propose  peuvent  paraître  draconiennes  ; 
elles  le  sont  en  effel,  et  il  faut  qu’elles  le  soient  pour  être  efficaces. 
Car  le  jour  où  ces  trois  mesures,  ({ui  peuvent  facilement  faire 
l’objet  de  trois  articles  de  loi,  seront  adoptées,  je  suis  convaincu 
qu’on  n’aura  ({ue  très  rarement  l’occasion  de  les  appliquer  ; il  y a 
bien  peu  d’hommes  (pii  s’exjmseroul  à subir  leurs  rigueurs,  et  la 
crainte  de  ces  lois  sera  le  commencemenl  de  la  sagesse.  » 

Nous  avons  fait  cette  longue  citai iou  parce  ipie  nous  cherchons 
tous  les  moyens  de  remédier  au  maj  dont  nous  nous  sommes  pro- 
j)osé  l’étude  et  cpie  Veux-ci  sont  de  première  importance  et  aussi 
jiarce  que  nous  pensons,  ipi’à  ne  considérer  (pie  ré(pulé,  ils  s’im- 
jiosenl . 

Oui  niera  la  légitimité  de  la  recherche  de  la  paternité? 

N’esl-ce  pas  le  devoir  de  tout  homme  qui  appelle  à la  vie  un 
être  nouveau  de  s’idVorcer  d’assurer  son  existence  et  d’écarter  de 
lui,  dans  la  mesure  du  possible,  loul('  cause  de  soufirance  ? 

(c  La  loi  naturelle  veut  (jue  toujours  l’homme  protège,  défende, 
soutienne,  nourrisse  de  son  travail  la  femme  qu’il  a possédée  et 
t’enfant  (pi'il  a (ui  d’elle. 

« (Vest  l’instinct  des  animaux,  le  couple  restant  uni  tant  que  les 
petits  ne  sont  pas  assez  forts  pour  vivre  seuls. 

« En  droit  naturel,  donc,  l’homme  qui  a possédé  une  femme  et  a eu 
d’elle  un  enfant  a pour  devoir  absolu  de  ne  pas  abandonner  ces 
deux  êtres,  et  la  femme  doit  avoir  le  droit  de  revendiquer  l’exécu- 
tion (1(‘  ce  traité  naturel  si  l’homme  est  assez  lâche  pour  s’y  sous- 
traire. 


« La  loi  est  muette. 

« Et  pourtant,  dans  ce  code  si  impitoyable,  se  trouve  un  article  1882 
sous  la  protection  diupiel  on  pourrait  mettre  la  femme. 

« Cet  article  dit  que  quiconque  par  son  fait  a causé  un  dommage 
à autrui  est  tenu  de  le  réparer. 
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« N’esi-ce  pas  causer  un  (loniinagc  à la  feuiui(‘  (jue  la  séduire,  que 
la  faire  soulïVir,  détruire  sa  beauté,  sa  santé  el  lui  laisseï-  ce  donl)le 
fardeau  : « charge  morale  de  houle,  de  déshonneur  el  charge  maté- 
rielle el  vivante  de  renfanl  à nourrir  et  à élever?  ( i)  » 

Ainsi,  à ne  considérer  (pie  ce  (pii  est  jusie,  on  doit  admelire  la 
recherche  de  la  jialernilé.  Même  lors([ue  ne  subsisie  pas  la  preuve 
permanente,  vivante  du  loid  fail  à la  femme  et  des  obligations  con- 
Iraclées  à son  égard,  lors({u’on  lui  a fail  perdre  seulemeni  sa  virgi- 
nité, on  esl  tenu  à réjiarer  le  dommage  el  mém(‘,  en  toute  jusiiee, 
le  dommage  ne  pouvant  être  réparé  jiarfailemeni  (pie  par  le  maiâage, 
on  la  doit  garder  comme  sa  femme  légilime. 

Enfin  il  esl  incontestable,  également,  (pi’on  m*  sain-ait  abandonner 
une  femme  donl  on  a désorienté  la  vie,  dans  une  liaison  plus  ou 
moins  jirolongée. 

En  principe,  les  projiosilions  de  M.  le  I)*"  (lancher  sont  absoln- 
menl  justes. 

Ce  n’esl  d’ailleurs  jias  la  légitimité  de  semblables  revendications 
(jue  l’on  conteste;  la  difticullé  commence  (piand  on  vent  mettre  en 
pratique  lés  moyens  projiosés  pour  faire  cesser  les  ini(]uités. 

En  h’ rance,  la  recherche  de  la  |)atei-nilé  fut  admise  jns(pi’en  i8o‘E 

M.  le  sénateur  Bérengi'r,  ([ui  a présenté  un  projet  de  loi  sur  la 
recherche  de  la  [laternité,  qu’il  limitait  à ([U(d(pi(‘S  cas  faciles  à 
établir,  rappelait  rancienne  coutume  eu  disant  (pi’alors  ce  u’étaienl 
pas  les  magistrats  (pii  jugeaient  la  jiatm’uité,  mais  la  tille  elle-même. 
La  lille-mère  était  juge  (d  partie.  - 

11  y avait  alors  des  scandales  (d  des  chanlages,  mais  fallait-il 
abolir  complètement,  jiour  cela,  rinstilulion  ? X’eiit-il  pas  convenu 
plut(>l  de  taire  les  réformes  uéc(‘ssaires  jiour  doniuM*  des  garanties 
sérieuses  ? 

((  En  prohibant  d’une  manière  absolue  la  recherche  de  la  pater- 
nité hors  mariage,  le  législateur  moderne  se  tlattait  d’assurer  le 
repos  des  familles  et  la  paix  publique. 

« Les  slatisli({ues  criminelles  sont  là  pour  montrer  à quel  prix  ce 
jirétendu  rejios  esl  assuré.  , 


(i)  Gustave  Rivet,  h Recherche  de  la  palernilé.  Préface  (l’Alexandre  Diur.as, 
1890 


« De  1841  à 186^1  011  relève  : 

((  55  assassinais  de  séducleiirs  par  les  filles  séduites  et  alan- 
données  ; 

« 108  incendies  insjiirées  à ces  malheureuses  par  le  désespoir  ; 

« 60  assassinats  ; 

« 25  meurtres  commis  sur  des  séducteurs  par  les  parents  de  leurs 
victimes. 

« Ajoutez  à ces  chiffres  celui  des  avortements,  des  infanticides, 
des  expositions  d’enfants,  des  sniciites  f[ui  n’ont  d’antres  causi's 
({u’un  lâche  abandon  ; comjitez  tontes  les  tilles  abusées  par  de  fausses 
promesses  dont  la  prostitution  a fait  sa  firoie  et  félicitez-vous 
d’assurer  à ce  prix  le  repos  des  familles  et  la  paix  publique  ! (i)  » 

M.  Gustave  Hivet  dit  de  même  : 

« Les  rédacteurs  du  Code  civil  jiaraissaient  redouter  jiar-dessus 
tout  les  scandales  et  le  clianla^e  ; l’essai  de  leur  loi  a été  fait,  le 
moment  i-évé  par  Servan  est  venu  et  la  recherche  a été  interdite. 
^’oyons  les  résultats.  Nous  ne  voyons  })lus  comme  avant  le  Code 
civil,  les  abus,  les  scandales,  les  chanlai>'es  causés  par  la  recherche 
de  la  |)atei’nilé,  mais  nous  voyons  autre  cliose.  Sous  l’ancienne  loi 
il  y avait  des  abus,  maintenant  il  y a des  crimes  ; il  y avait  des 
scandales,  maintenant  il  y a des  suicides  ; il  y avait  des  hommes 
injustement  condamnés  à une  contiibntion  pécuniaire,  maintenant 
il  y a des  femmes  lâchement  abandonnées  sans  ressources  et  des 
enfants  qui  meurent  de  faim.  Quel  est  le  tableau  le  plus  triste? 

Autrefois  la  loi  n’accordiut  aucune  g-arantie  à l’homme,  main- 
tenant elle  lui  donne  l’impunité.  11  est  temps  de  faire  la  part  égale 
est  juste  (2).  » 

jM.  Gustave  Rivet  avait  proposé  un  projet  de  loi  en  six  articles  ; 
dans  la  préface  du  livre  que  nous  citions  })lus  haut,  Alexandre 
Dumas  fds,  avec  son  esprit  habituel,  critique  chacun  de  ces  articles 
et  conclut  qu’il  n’y  a qu’un  remède  à la  condition  misérable  qui  est 
faites  aux  filles-mères  et  à leurs  enfants  : le  rétablissement  des 
tours  et  l’éducation  des  pauvres  petits  aux  frais  de  la  société. 


(1)  Ernest  Cadet,  le  Mariage  en  France,  1870. 

(2)  Gustave  Rivet,  loc.  cil. 


Malgré  loul  l’agréiiuMil  de  son  slyle,  Alexandre  I)nmas  ne  saurait 
nous  convaincre  ({u’il  n’y  a pas  (l’anlres  solutions. 

Si  les  jn’ojels  de  lois  de  M.  I>éreng;'er  el  d(‘  M.  (Inslave  llivel,  si 
les  projiosilions  exprimées  par  M.  le  I)'’  tiaucher  dans  son  récent 
travail  nepai'aissent  pas  doniKU’  phnne  satisfaclion,  (jue  l’on  s’ellorce 
de  les  parl‘aii‘(‘,  mais  que  l’on  ne  i‘e|)Ousse  jras,  sans  discusion, 
toute  réforme. 

Sans  doute,  il  est  <les  cas  ori  la  mèrr,  (dle-rrrérrrc;,  ser’ait  bierr 
embarrassée  de  désigi-ner  le  pèi'e  de  son  enfant,  rm  r'aison  dit  g-r’and 
nombre  d’hommes  cpi’elle  pourr'ait  soujrçonmu’.  « Otiand  on  s’assoit 
sur  une  fourmilière,  sait-on  rpudlé  est  la  fourmi  qui  vous  a ])i<pié(  i )?  » 

Cejrendant  toutes  les  lég'islations  ne  se  sont  pas  arM'étées  à cidte 
difficirlté.  11  en  est  <jni  choisissent  l’un  des  fièr’es  soupçonnés  et 
d’autr'es  <pii  les  condamnent  solidair'iuuent  à pourvoir  au  besoin  de 
l’enfant.  Telle  est  la  législation  bavaroise. 


I)’ailleur-s,  ces  faits  sont  assez  rarrs,  ces  femmes  qui  ont  tant 
d’amants  n’ont  génér-alernent  pas  d'enfants. 

11  estirn  très  gr’and  nornbr-e  d’hommes  ipii  vivent  en  concubinag'e  ; 
n(‘  j)oiri-r*ait-on  pas,  éipiitablement,  leur  attribruu’  la  jiater’uité  de 
l’enfant  rpri  naît  de  leirr  concubine?  Dans  le  ))hrs  grand  nombre  de 
cas,  l’amant  ser^a  l’éidlement  le  [rèra*  de  l’enfant  ; dans  (pudrpu's  cas, 
nous  voulons  bien  l’admidlre,  il  pourra  être  trompé,  la  femme 
n’étant  pas  l’estée  fidèle. 

« Mais  n’y  a-t-il  donc  jias  airssi  des  lemmes  qui  li’ompiMit  leurs 
mar-is.  11  doit  nous  suffire  rpie  l’amant  désigné  jmisse  se  considéi’cr 
comme  jièi'e  jronr  rpa^  nous  accueillions  la  rvclamation  delà  femnu*, 
car  enfin  on  ne  voit  pas  pourapioi  la  loi  voudr'ait  donru'r  à l’amant 
des  garanties  ipi’elle  ne  peut  donruM’  au  inar'i  (;>).  » 

« La  natur'e  a fait  la  rnater’nité  a|)j)ai‘(mte,  indéniabh',  mais  elle  a 
déi'obé  la  jiater'nité  aux  invesl igations  les  plus  subtiles  el  il  est 
imjrossible  de  détmminer  un  signe  légal  et  ciu’tain  (h‘  jraterauté... 
Dans  le  maidage,  il  n’y  a pas  non  jilus  de  preuve'  de  la  jiater'uité  : /.s 
püler  esl  qiiem  mipliœ  jjrohaiil  ; la  preuve  «h*  la  jraternité  dans  le 
mai'iage  est  une  jrr-ésornjrtion. 


(1)  Phrase  d’une  de  ces  femmes  citée  par  M.  (luslavc  Rivet. 

(2)  Gustave  Rivet,  loc.  cil. 
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U C esl  une  allaire  de  confiance.  Pourquoi  ne  pas  admettre  la  meme 
j)reuve  {mur  la  filiation  naturelle  et  |)our  la  filiation  légitime  ? 

« Le  mari  est  de  ])ar  la  loi  le  {)ère  de  ses  enfants  jiarce  qu’il  cohabite 
avec  la  mère.  Lsl-ce  que  dans  le  concubinatil  n’v  a ]^as cohabitation? 

« La  loi  autrichienne  attache  la  |:)résom|'>tion  légale  au  fait  de  coha- 
bitation en  dehors  du  mariage. 

« Pour({uoi  en  elïet  deux  poids  et  deux  mesures?  Pourquoi,  j)ar  un 
jugement  inllexible,  la  loi  su[)|)oserait-elle  toujours  dans  le  mariage 
la  fidélité  et  hors  du  mariage  toujours  l’infidélité.  Il  faudrait  donc 
({lie  la  loi  permettant,  en  dehors  du  mariage,  la  recherche  de  la 
j)aternité  substituât  à l’axiome  ap})li(jué  au  seul  maiûage  : Is  pater 
esl  fjiiem  luipliæ  demonslrant  cet  autre  axiome,  {dus  large  et  {^lus 
juste  ; Is  pctler  esl  qiiem  concubilus  demonslral  (i).  » 

« Du  reste,  le  mot  recherche  de  la  {éternité  est  mauvais  et  nuit  à 
la  cause.  C est  constatation  de  la  {)aternité  qu’il  faudrait  dire  et  en 
bien  des  cas  c(dle  conslalalion  sei'ail  {)lus  facile  qu’on  ne  {^ense  (2).  » 

L’amant  {)Ourrait  d’ailleurs  avoir  les  memes  droits  ({ue  le  mari,  à 
désavoiuu*  l’iMdanl,  s’il  {)rouve  : l’infidélilé  de  la  femme,  une  non- 
cohabilalion  {)rolongé(‘  (d  rim{)ossibililé  où  il  est  d’ètre  le  {)ère. 

« Ll  ({u’t)n  ne  dise  {)as  ({u’on  favoriserait  ainsi  le  concubinat.  Il 
semble  ({iie  ce  n’est  {)as  favoris(‘r  le  concubinat  ({ue  vouloir  lui 
im{)Oser  des  charges  et  d(‘s  res{)onsal)ilités,  et  on  n’imagine  {)as  ({ue 
la  {iers{)ectivé  de  se  voir  déclarer  père  des  enfants  puisse  avoir  pour 
résultat  d'entraîner  en  foule  les  hommes  au  concubinat  ({ui  leur 
olï'rira  les  responsabilités  du  mariage  (3).  » 

11  y aurait  encore  en  faveur  de  la  {)aternité  d’autres  {preuves  : 

Les  lettres  échangées  entre  les  amants  (|ue  l’on  trouve  suffisantes 
comme  {)reuve  d’adultère  ; 

Les  témoins  qui  {meuvent  affirmer  à une  certaine  é{^oque  la  coha- 
bitation ; 

La  {)OSsession  d’état  de  l’enfant  envers  qui,  {oendant  quel({ues 
temps,  le  {)ère  a rempli  ses  devoirs  de  père,  devoirs  auxquels  il 
s’est  dérobé  ensuite; 


fl)  Gustave  Rivet,  loc.  cil. 
(2)  Id 
'3)  Id. 
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La  reconnaissance  devant  témoins  (te  ta  |)ossitjitilé  (te  ta  |)al,(M‘- 
nilé.  Ainsi  nomtjre  (t’enfanfs  seraient  j)Oiirvns  (t’nn  p(‘re,  aussi  té- 
gitime  sans  doute  (|U(i  Ions  ceux  (pii  ont  (Mix-inôines  déclaré  leur 
enfant  à ta  mairie. 

Aussi  convienl-it  de  ne  j)as  reponss(‘r,  sans  examen,  la  i-(‘ctiercti(‘ 
de  ta  paternité  et  tenir  compte  de  toutes  ces  garanties  pour  éta- 
tjtir  ta  toi. 

Beaiicouj)  de  femmes  (pii,  aiijourd’lmi  sans  recours  contre  t(‘ 
séducteur,  ctierchenl  à se  iiersuader  (jn’ett(‘S  ne  seront  jamais  mères 
tors({u’ettes  se  laissent  entraîner,  envisageraient  pins  sérieusimienl 
t’éventnaiité  de  ta  maternité  et  s’etTorceraient  (l(‘ s(‘  trouver  dans  i(‘s 
conditions  (pii  assur(‘raient  les  droits  de  t'(Mit‘ant,  si  jiar  mattuMir 
elles  en  avaient  un . 

Enfin  M.  te  D'’  Gauclier  a raison  de  dire  (jue  ce  (jui  existe  cliez 
nos  voisins  ne  saurait  être  im|)()ssitde  ciiez  nous. 

En  Anf(ieterr(‘,  en  (dVet,  « si  la  tille  a pi-ouvé  la  c()tiat)itation  et  si 
le  prétendu  ])èi‘(‘  n’a  pas  réussi  àétaljlir  l’excejition  pliirium  comtii- 
praloj'uni,  il  est  condamné  à concourir  à l’entreti(‘n  de  l’enfant  (i)  ». 

En  Antrictie,  en  Hongrie,  en  Bavière,  en  Portup;-al,  en  Prusse, 
dans  le  royaume  de  Saxe,  dans  te  W'urtemlK'i'^-,  dans  tous  les  can- 
tons Suisses,  à l’exception  de  XeufcliAtel  (d  (1(‘  Tessin,‘(pu  ont  1(“ 
code  fraiHjais,  ta  reclierclie  di^  la  j)at(‘rnilé  (‘st  admisi». 

Elle  est  admise  en  Pologne  pour  le  cas  oîi  l’on  jxmt  j)i-ouv(m*  I(‘s 
(iançailles. 

La  Suède  admet  la  reclierclie  de  la  paternité  (d , comme  la  Prusse 
et  la  Bavière,  n’adund  pas  l’excejition  plurium  conslupraloriini. 

Le  ^rand-duclié  de  Bade  a adojilé  le  code*  frampiis,  mais  il  adimd 
la  reidierche;  de  ta  jialm’iiité  par  une  addition  à l’article  .‘P|0. 

L’Espagne  n’a  pas  codifié  ses  coutumes,  mais  de  l’iMisemlde  des 
textes  il  résulte  (jue  la  r(‘connaissance  de  la  |)alernilé  est  admise 
dans  tous  l(‘s  cas  oîi  les  (mfants  n(‘ sont  ni  adultéi’ins.  ni  incestueux, 
ni  sacrilèges,  ni  nés  de  prostituées. 

La  Bussie  n’a  pas  d’unité  de  législation,  la  loi  générale  ne  dit  rien 
des  enfants  naturels,  mais,  dans  la  praliipie,  dans  1(‘  jKMiple  et  (diez 


(i)  Gustave  Rivet, /or.  cil.,  s’apimic,  iioiir  toul  ce  (jiii  ronrenie  les  législa- 
tions étrangères,  sur  le  travail  de  Jonncsco.  Nous  citons  d’après  G.  Hiv('l. 
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les  petits  marchands,  on  adjoint  à la  famille  les  enfants  naturels  et 
ils  ont  des  droits  successoraux. 

Aux  Etats-Unis,  la  législation  anglaise  est  en  vigueur. 

A la  Louisiane,  on  admet  la  recherche  de  la  paternité  et  on  ne 
distingue  pas  entre  les  enfants  naturels,  adultérins  et  incestueux  (i). 

« Demandons-nous  donc  une  chose  inouïe,  impossible,  im})rati- 
cable  et  (pii  ne  se  voie  nulle  part  au  monde? 

« Ce  cpie  nous  réclamons  existe  à l’étranger.  Eh  bien  ! à l’étranger 
est-ce  que  la  famille  est  l:)risée  ? Est-ce  (pie  la  société  est  menacée 
par  la  recherche  de  la  paternité?  Est-ce  ipi’on  demande  la  sujipres- 
sion  de  ces  lois  qui  sauvegardent  à la  fois  la  femme  et  l’enfant?  Ces 
lois  auraient  au  moins  ce  résultat  certain  qu’elles  accoutumeraient 
l’homme  au  respect  de  la  temme.  Croyez-vous  ([ue  c’est  ainsi  qu’on 
détruit  la  famille  (2)?  » 

M,  llaoul  de  La  Grasserie,  (pii  a fait  une  longue  étude  de  la  (pies- 
lion,  en  se  défimdant  de  tonte  sentimentalité,  n’a  pas  méconnu  les 
droits  d(‘  la  famille  et  de  la  société  (pie  l’on  oppose  toujours  aux 
droits  d(‘  renfant,  il  conclut  ce|)eu(laul  à la  recherche  de  la  pater- 
nité (Ml  faisant  i*(Mnar([ner  (pie  la  négation  du  droit  de  l’enfant  ne 
nuit  pas  (pi'à  lui,  mais  retentil  sur  la  société. 

Aussi  croyoïis-uoiis  (pi’une  loi  s’impose  dont  nous  ne  saurions, 
sans  dépasser  les  limites  de  notre  sujet  et  de  notre  compétence, 
arrêter  le  texte. 

C.e  texte  pouri’ail  résulter  de  l’examen  des  ditlerentes  conditions 
dans  lesquelles  peut  se  produire  la  paternité  et  de  l’étude  des  légis- 
lations étrangères. 

Nous  croyons  que  l’on  pourrait  adjoindre  à cette  loi,  en  toute 
équité  et  avec  le  jilus  grand  profit,  une  loi  sur  l’abandon  d’une 
maîtresse  jiar  son  amant,  abandon  qu’il  serait  assez  facile  de  prou- 
ver et  une  autre  sur  la  délloration.  Cette  dernière  loi  permettrait 
à la  femme  séduite,  comme  cela  existe  déjà  dans  les  provinces  Bal- 
tiqiies,  d’intenter  une  action  à l’ellet  de  forcer  le  séducteur  à 
l’épouser  ou  à la  doter. 


fi)M,  Raoul  de  la  (ïrassedie  a étudié  avec  détail  les  législations  étran- 
gères sur  cette  riuestion.  De  la  Recherche  et  des  E/Jels  de  la  paternité  naturelle^ 

i8(j3- 

(2)  Gustave  Rivet,  loc.  cit. 
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L’impossibilité  malériello  d’établir  la  j)r(Mivo  do  la  délloration 
d’une  part,  et  d’autre  part,  le  danger  (pu  résulte  de  la  tentation  ({ue 
peut  avoir  la  femme  de  faire  cluuder  tel  ou  tel  homme  riche, 
rendent  la  ({uestion  délicate,  sans,  cependant,  autoriser  à l’aban- 
donner. 

Le  serment  avec  peim*  sévère  j)onr  le  i)ai‘jure,  la  comparution 
des  deux  parties  devant  le  juge  suftiraient  sans  doute  à empc'^cher 
les  accusations  téméraires,  surtout  si  l’on  s’elVorce  de  relever  le 
niveau  moral  de  la  société. 

\ 

Il  faut,  en  elVet,  faii’e  ai)[)el  à la  loi  (jui  est  «la  conscience 
de  ceux  (pii  n’en  ont  pas  »,  mais  il  faut  travailler  sans  cesse,  [lar 
l’éducation,  à stimuler  les  consciences  endormi(‘S,  à régénérer 
celles  (pie  les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples  ont  perver- 
li(vs  et  à faire  (pie  la  voix  de  la  conscience  soit  si  forte,  si  impé- 
rieuse, si  jniissanle,  (pi’il  n’y  ail  plus  besoin  d’aulri;  loi. 


★ 

♦ ♦ 


La  sy])hilis  frapjie  liien  souvent  des  innocents;  certains,  au  con- 
lraii’e,la  contractent  dans  des  actions  coupables.  L’est  même  parce 
(pie  le  plus  grand  nombre  ne  connaît  (jiie  ces  dernières  victimes 
(pie  la  syphilis  est  considéi’ée,  à tort,  comme  une  maladie  honteuse. 

Le  (jui  est  hontimx  dans  la  syphilis,  C(‘  n’est  jins  la  maladie,  c’est 
la  manièr(;  dont  on  la  j^rend. 

La  cause  de  la  syphilis  est  la  prostitution  : cause  directe  de  la 
.sy|)hilis  vénérienne,  cause  in(lirect(‘  de  la  syphilis  des  innocents. 

11  faut  donc  viser  la  pi-ost itntion  pour  atteindre  efticacennmt  la 


syjihilis. 

La  cause  de  la  |)rost itntion  est  l'immoralité  masculine.  L’est 
donc  cette  immoralité  (pi’il  faut  combattre,  c’est  contre  elle  (pie 
nous  (levons  lutter. 

L’éducation  est  puissante,  mais  son  action  est  lente  ; elle  modi- 
fiera les  générations  futur(‘s. 

La  crainte  d’une  sanction  pénale  et  [lécuniaire  doit  remédier  aux 
tendances  manvais(‘s  de  la  génération  actiudle. 


CONCLUSIONS  (i) 


1°  Le  but  (le  ce  travail  est  de  contribuer  à la  ditViisioii  di*  la  con- 
naissance de  la  syphilis  et  à sa  prophylaxie. 

2®  La  prophylaxie  de  la  syphilis  ne  doit  pas  seuhnnent  comporter 
la  prophylaxie  sociale,  mais  encore  la  prophylaxie  imblicale,  la  pro- 
phylaxie familiale  et  la  prophylaxie  individuelle  ; 

8"  La  prophylaxie  sociale  aura  comme  armes  : 

a.  — Les  lois  d’État  : 

l.oi  sur  la  reclnn'che  de  la  paternit(‘; 

Attribution  à la  fille  (h'dloive  des  droits  de  l’f'ponse  lt‘^itime  ; 

Sanction  pénale  de  l’abandon  d’iim*  maîtr(“ss(*  par  son  amant  ; 

Loi  sur  rexercic(‘  illéi^al  de  la  im'Mh'cim* ; 

Loi  visant  hvs  proxcMu'dc's  (d  les  soul(‘neurs  ; 

Loi  ('(‘filant  \i\  r(‘pr(‘ssi()n  d(‘  la  prosi ilntion,  se  substituant  à l'ar- 
bitraire d(‘ rancienn(‘  iv^leuKMdat ion  ; 

Lo\  sur  l’abolition  (1(‘  la  prostitution  d(‘s  mineures  ; 

Loi  obli^(;ant  tons  c(‘nx  ({ni  vcid(‘nt  contracter  mariage  à joindre, 
aux  j)iècesà  fournir,  un  certificat  im'Mlical. 

h.  — Les  ivi^leuK'nts  administ  rat  ifs  : 

H(‘^d(Mnenls  conc(‘rnaid  rhos|)ilalisation  des  |)rost itiu'es  (d  I’^mIu- 
cation  des  minenr(‘s  lYMdhmHMd  on  inoi-ahmnMd  orphelim's; 

lU'‘^lements  des  Socic'df's  d(‘-  secours  nmtnels  (d  des  So(‘i('d('*s  (t’as- 
snrances  ({u’il  faudrait  modifier  afin  (pn*  soit  accordée  aux  vénéri(‘ns 
a UKune  assislanc(*  (ju’aux  autr(‘s  malad(‘s  : 

c.  — L’orf);-anisali()n  médicale. 


fl)  Nous  no  pouvons  faire,  en  ce  chapitre,  (pi’une  énumération  des  desi- 
derata dont  on  doit  iioursuivrc  la  réalisation. 
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Celle-ci  doit  permettre  de  disposer  d’un  nombre  de  lits  en  rapport 
avec  les  besoins  des  malades. 

Elle  doit  régler,  avec  une  particnlière  attention,  le  service  des 
consnltations. 

11  tant  créer  des  dispensaires  spéciaux,  multiples,  méthodique- 
ment répartis  dans  les  divers  quartiers,  pourvus  d’un  nombre  suffi- 
sant de  médecins  et  ouverts  aux  heures  qui  seront  le  plus  propices 
aux  malades,  même  le  soir  ; adopter  le  système  des  fiches  indivi- 
duelles ; imprimer  an  verso  des  ordonnances  une  instruction  élé- 
mentaire sur  la  syphilis  et  distribuer  gratuitement  les  médica- 
ments. 

11  faul,  par-dessus  toul,  faire  en  sorte  que  la  consultation  hospi- 
talière soit  individuelle,  privée,  secrète  et  se  rapprochant  le  plus 
possilde  de  ce  (pi’cdle  est,  en  ville,  dans  le  cabinet  du  médecin. 

(l.  — L’action  moralisatrice  des  religions. 

O 

e.  — Les  movens  tendant  à l’amélioration  de  la  condition  de  la 
femme. 

0‘s  movens  sont  : 

%/ 

I)e  faciliter  l’accès  d’un  plus  grand  nombre  d’emplois  ; 

I)e  relever  h‘S  salaires  ; 

De  favoriser  toutes  les  œuvres  de  charité  qui  se  proposent  : d’ai- 
der les  ouvrières,  de  recueillir  et  d’élever  les  enfants  abandonnés, 
de  travailler  an  relèvement  des  prostituées  ; 

La  prophylaxie  médicale  sera  réalisée  par  l’obligation,  pour  tout 
étudiant  en  médecine,  d’accomplir  un  stage,  d’au  moins  trois  mois, 
dans  un  service  de  vénériens,  et  l’obligation  pour  les  chefs  de  ser- 
vice de  leur  faire,  pendant  ce  stage,  des  conférences  ayant  pour  but 
de  leur  donner  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires. 

Il  faul  que  la  vénéréologie  soit  comprise  dans  les  matières  deman- 
dées aux  examens,  et  (pie  des  spécialistes  interrogent  les  candidats 
sur  ces  questions  spéciales. 

5®  La  prophylaxie  familiale  exercera  sa  bienfaisante  influence  : 

a.  — En  faisant  connaître  cpie  la  syphilis  désorganise  la  famille 
parce  qu’elle  amène  la  séparation  des  époux  et  rend  souvent  stérile 
leur  union. 

/>.  — En  enseignant  que  la  syphilis  se  transmet  par  hérédité  et 
amène  la  dégénérescence  et  l’abritardissement  de  la  race. 


c.  — En  enseignant  r[ne,  pour  remédier  à celte  i nflnence  de  l’iié- 
rédilé,  il  laut  que  tonte  femine  ayant  conen  d’ nn  sypliililiqne  se 
soumette  au  traitement  pendaid  sa  grossesse,  et  (|ue  tout  sypliiliti- 
que  se  prépare  par  une  cure  de  |)lusieurs  mois  au  graml  acte  <le  la 
procréation. 

(/.  — En  enseignant  ([ue  le  nourrisson  peut  transmettre  la  mala- 
die à sa  nourrice. 

e.  — En  obligeant  les  parents  qui  choisissent  une  nourrice  dans 
un  bureau  à fournir  un  certificat  médical  la  garantissant  de  foute 
contagion  de  la  part  de  son  nourrisson. 

()°  La  prophylaxie  individuelle  exige  : 

a.  — Que  Ton  fasse  connaître  j)ar  les  conférences  et  les  livr(‘s  (jm‘ 
la  syphilis  n’est  pas  une  maladie  honteuse  ; cpi’elle  n’al  teint  pas  <|ue 
les  débauchés;  (|u’elle  ne  se  transmet  pas  (pie  par  le  coït  ; qu’elle 
est  un  danger  pour  l’individu  jiar  les  lésions  (pi’elle  peut  produire 
dans  tous  les  organes,  les  infirmités,  la  déchéance  (]ui  en  sont  la 
conséiiuence. 

h.  — Que  l’on  s’attache  tout  particulièrement  à instruire  la  jeu- 
nesse dans  les  collèges,  les  patronages,  au  régiment,  ce  qui  ne  sau- 
rait être  immoral  [)uis({u’on  ne  parlera  (pie  de  science,  d'hygiène,  de 
respect  de  soi-même  et  de  bonnes  mœurs. 

c.  — One  l’on  montre  bien  l’imjiortance  des  soins  de  pi-oprelé  (d 
d’hygiène,  particulièrement  en  ce  (pii  conc(‘rn(‘  l(“s  orgaïu's  géni- 
taux. 

(/.  — Que  l’on  favorise  la  jiratiijne  des  sports  cpii  retardent 
l’échéance  de  la  sexualité. 

(^  — One  l’on  favorise  les  mariages  précoces. 

/'.  — One  l’on  enseigne  ({in;  la  continence  peut  être  observée, 
sans  inconvénients,  jnsipi’au  mariag(‘  ; (ju’nne  vie  solire,  une  bonne 
hygiène  morale,  le  travail,  l’ambition  et  nue  conci'plion  élevée  (h' 
l’amonr  la  rendent  plus  facile. 

(J.  — One  l’on  réfoiane  l’éducation  de  la  jeunesse. 

h.  — Que  l’on  ne  ci'aigne  pins  d’instniire  les  jeunes  gens  sur  les 
questions  sexuelles  ; (jn’on  leur  ajiprenne  surtout  le  grand  r(M(‘ 
({ii’ils  sont  appelés  à jouer  dans  la  jirocréation  pour  ({u'ils  aient, 
par  avance,  le  respect  de  leur  descendance. 


APPENDICE 


Nous  avons  à peine  escjnissé  r(envi-e  immense  qn’il  faïulrail 
enl reprendre  pour  résondi'e  ees  questions  connexes  : proplivlaxic 
(l(‘s  maladies  vénériennes;  — abolition  de  la  prostitution  ; — amé- 
lioi-ation  d(‘  la  condition  d{'  la  femme  ; — i-éforme  de  nos  mœurs. 

l.a  Société  de  prophylaxie  sanitaire  et  morale  a assumé  celte 
lourde  lAclu'.  Elle  a pour  but  : 

P D(‘  réninr  un  ^rand  nombi‘(‘  de  nunnbres,  composé  non  pas 
s(Md(Mn(‘nl.  d(‘  médecins,  mais  d’iiv^icnistes,  de  jurisconsultes, 
d’adunnist l’atenrs,  d(‘  sociolo^iK's,  d(‘  |)bilosoj)hes,  de  penseurs, 
d(‘  tons  homnu's  (pi’ins|)ire  res|»rit  de  |)ro<»'rès,  de  justice  et  de 
charité,  d(‘  façon  à pouvoir  profiter  d(“  tontivs  les  compétences  ])onr 
(‘xamimn*,  sons  lont(‘s  hoirs  faces,  les  ^'■raveset  complexes  questions 
(pihdle  se  ])i‘opose  d(‘  imdtri*  à l’étude  ; 

De  jUTsenter  ainsi  au  public,  poiii’  ces  diverses  questions,  des 
solutions  luen  étudiées,  approfondiivs,  mûries,  et  surtout  d’appli- 
cation pratiipie  ; 

.‘P  l)e  compiérir  un(‘  |)uissance  morale  par  laquelle  elle  puiss(‘ 
a^ir,  voire  au  besoin  faire  prccssion  sui-  les  pouvoirs  publics  et  les 


administrai  ions  ; 

D'initier  le  public  à c(‘  (pi’il  a besoin  de  savoir  relativement 
aux  dangei'S  de  la  syjihilis  (d  ladativement  aux  modes  multiples, 
divei's  et  la  plupart  ignorés,  de  dissémination  de  la  maladie  ; 

5®  Enfin  pour  l’avenir,  si  h'S  ressourcc's  pécuniaires  qu’elle  pourra 
i-éunir  |)ar  voie  de  cotisations,  de  dons  ou  de  lci*s,  le  lui  permet- 
Umt,  de  sortir  de  la  phase  théorique  ])our  entrer  dans  la  voie  des 
réalisations  j)ratiques,  c’est-à-dire  de  payer  d’exemple  par  (piehjues 
fondations  modèles,  Itdles  (jue  création  de  dispensaires  médicaux 


(Ml  harmonie  avec  les  données  de  la  prophylaxie,  ou  bien  d’asiles, 
d’œuvres  de  jiroleclion  jiour  l(‘s  jeunes  filles,  eic.  ; — en  résumé,  de 
faire  en  pelil  ce  ({ii’il  conviendrai!  de  faire  en  ^rand  pour  coin- 
batlr(i  effîcacemeni  la  svjihilis  cl  la  ^ramh;  |)onrvoy(Mis(^  de  la 
syphilis,  à savoir  la  proslilnlion. 

l.ors  de  la  créalion  de  la  Sociélé,  les  membres  (pi’elle  rénnissail 
désespéraient  de  vaincre  la  lorpenr,  la  léthargie  des  jionvoirs 
jmblics  anxipiels  es!  confié  le  soin  de  nous  pi-oléf»er,  el  voici  que 
le  (îonvernemeni  s’émeni  et  ({u'im  minisire  nomm(%  jionr  s’occnjier 
de  ces  imporlanles  (piestions,  une  commission  composée  d(‘s  anlo- 
rilés  les  jilns  compétentes.  * \ 
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